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AVANT- PROPOS. 



Si la sympathie pour les souffrances de la 
classe ouvrière est un sentiment assez généra- 
lement répandu; ce sentiment, il faut le dire, 
se révèle sous des formes bien différentes. 

Il en est pour qui les mots riche et pauvre 
sont synonymes d'oppresseur et d'opprimé; leur 
compassion s'exhale en plaintes éloquentes, leur 
colère éclate en termes haineux et menaçans. 
— Ce sont des orateurs qui déclament. 

Il en est d'autres qui , désespérant d'une so- 
ciété dont l'organisation leur paraît radicale- 
ment vicieuse, trouvent tout simple d'en con- 
struire une autre sur des bases nouvelles ; — où 
ils découpent la terre en parallélogrammes; où 
ils partagent ses habitans en séries : les uns se 
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réfugient sur les bords de l'Illinois, les autres 
se retirent à Ménilmontant ; ils bâtissent des 
phalanstères, oucherehent la femme libre. — Ce 
sont des poètes qui rêvent, des apôtres qui se 
dévouent. 

D'autres, enfin, acceptant les hommes tels 
qu ils sont , la société telle qu'elle est faite , s'ef- 
forcent d'analyser les élémens actuels du bien- 
être, d'indiquer la voie qui y conduit, de si- 
gnaler les erreurs qui en éloignent. — Ce sont 
des philosophes qui observent et racontent; et 
c'est de leurs doctrines que je voudrais me 
rendre la modeste interprète auprès de ceux 
dont l'esprit est encore libre de préventions, 
dont le cœur est exempt de fiel. 

M . M . 
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ÉLÉMENS 

D'ÉCONOMIE POLITIQUE; 

DIALOGUES ENTRE 

UN INSTITUTEUR ET SON ÉLÈVE. 

CHAPITRE PREMIER. 

mmm 

INTRODUCTION. 

Charles. Je quitte l'école, mon cher maître; je ne 
dois plus être un fardeau pour ma famille; je pars, 
mais croyez bien que, n'importe où j'aille, je n'oublie- 
rai jamais ce que vous avez fait pour moi. 

L'Instituteur. Oui , pars, mon enfant, car te voilà 
grand et fort : l'heure a sonné; la patrie, en te don- 
nant l'éducation, a payé sa dette; va maintenant ac- 
quitter la tienne. Bien des années se sont écoulées de- 
puis que tu es entré par cette porte, enfant rebelle et 
mutin , te souciant aussi peu des récompenses que des 

■ 
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châtimens, insensible à l'éloge et au blâme. Te rap- 
pelles-tu comment je t'ai dompté? 

Ch. — Si je me le rappelle, mon maître ! « Puisque 
m l'étude t'est odieuse, m'avez -vous dit, qu'il n'en 
» soit plus question ; libre à toi de ne plus travailler ; 
>» sors du banc, ne fais rien. » A peine si je pouvais 
croire d'abord à tant de bonheur; mais avant la fin du 
jour, le plus long que j'aie passé de ma vie, comme 
j'enviais le sort de mes camarades! comme je brûlais 
de rentrer dans leurs rangs ! Je ne sais lequel l'empor- 
tait, de l'ennui ou de la honte ; et lorsqu'enfin, cédant 
à mes prières, vous m'avez enrôlé de nouveau dans la 
bande des travailleurs , comme j'étais heureux et fier î 
Aussi, croyez -le bien, à moins que le souvenir de 
cette terrible journée ne s'efface entièrement de ma mé- 
moire, jamais l'oisiveté ne pourra me tenter. C'est un 
point, du reste, sur lequel nous sommes tous d'accord, 
et vous savez si nous avons travaillé de bon cœur. 

L'Inst. — Oui , Charles ; je sais comme toi combien 
vos journées ont été pleines; et mieux que toi, je sens 
combien elles ont été heureuses. Au recueillement de 
l'étude succédait le bruit animé des jeux; au bruit 
animé des jeux, le calme d'un profond sommeil; au- 
cun souci n'a flétri vos fronts beaux et purs ; aucune 
injustice n'a soulevé vos jeunes cœurs ; tous, vous 
avez été soumis à la même règle , règle douce et inva- 
riable, et pendant que des savans traçaient votre route 
et en aplanissaient les difficultés, vous avez vu les 
puissans du jour sourire à vos efforts, les heureux de 
la terre assister à vos fêtes, applaudir à vos succès. 
Votre enfance a été belle et joyeuse , je le sais, et ce- 
pendant, mon pauvre Charles, j'ai besoin que tu me 
* 
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le répètes, que tu médises encore une fois : Oui, j'ai 
été heureux. 

Ch. — Sans doute, je l'ai été, mon cher maître; et 
c'est à vous que je le dois; mais en me parlant ainsi , 
pourquoi votre voix est-elle émue ? pourquoi vos yeux 
sont-ils remplis de larmes ? 

L'Inst. — Hélas ! 

Ch. — Ne dirait-on pas que mon bonheur va finir? 
Craignez-vous pour votre élève? Croyez-vous qu'il 
pourra jamais oublier et vos leçons et votre exemple? 
Tranquillisez-vous ; je serai actif, laborieux, doux et 
serviable. A l'école, en travaillant de mon mieux, je 
suis devenu moniteur en chef ; eh bien ! dans le monde, 
je travaillerai mieux encore et deviendrai.... que sais- 
je?... maire de ma commune, peut-être. Une école est 
le monde eu petit; vous me l'avez souvent répété. 

L'Inst. — J'ai foi dans ta conduite ; quelque rudes 
que soient les épreuves de la vie, tu en triompheras ; 
ton bon cœur, tes habitudes, tes principes m'en répon- 
dent. Je voudrais bien aussi pouvoir t entretenir dans 
ton riant espoir, dans ton heureuse confiance; mais la 
réalité est là , mon pauvre enfant ; elle te guette au 
seuil de cette porte. 

Ici, vous vous êtes livrés au doux travail de l'intel- 
ligence, c'est le dur travail du corps qui vous attend 
là-bas; ici, l'incessante assiduité d'un maître, la sol- 
licitude éclairée des magistrats vous ont entourés de 
soins; là-bas, l'indifférence de vos semblables va vous 
glacer d'effroi; ici, vous avez vu régner l'égalité la 
plus parfaite ; là-bas, vous heurterez à chaque pas 
contre les barrières élevées par le rang et par la for- 
tune; ici , les premières places appartiennent au travail, 
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à la capacité; dans le monde, ces places sont souvent 
prises à l'avance. 

Ch. — Oh ! pour le coup, vous vous trompez , cher 
maître; on m'a dit que toutes les places sont ouvertes 
à tous. 

L'Inst. — Oui, mon enfant, comme tous les hô- 
tels; ce qui n'empêche pas que tu vas rentrer dans la 
mansarde de ton père, et ton condisciple dans la riche 
maison du sien; que les uns naissent sous des lambris 
dorés, et que les premiers regards des autres ne ren- 
contrent que des poutres sales et noircies. 

Ch. — Qu'ils sont heureux, ceux-là! ils n'ont eu 
que la peine de naître, et les voilà en possession de 
tous les avantages que je ne pourrai conquérir qu'un 
à un, à force de travail et de persévérance. 

L'Inst. — Heureux, je ne sais; le bruit des fêtes 
importune souvent l'enfant du riche sur sa couche do- 
rée , pendant que l'enfant du pauvre dort d'un pai- 
sible sommeil dans son berceau d'osier; le pauvre 
mange avec appétit les alimens les plus grossiers; 
celui qui s'assied à une table somptueuse se détourne 
souvent avec dégoût de ses mets richement assai- 
sonnés ; — la maladie , la mort , la perte des amis, 
voilà des maux auxquels il est exposé comme les autres, 
— enfin, tu te rappelles le banc des oisifs? Tu n'y es 
resté qu'un jour, jour intolérable; le riche y est cloué 
toute sa vie. 

Tu parles de la nécessité où tu seras de conquérir 
tous tes avantages , un à un; mais, mon enfant, c'est 
là la grande compensation ; chaque nouvel avantage 
est une victoire remportée sur la fortune, un désir sa- 
tisfait : or, le riche n'a ni victoire à remporter, ni 
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désir à satisfaire ; en revanche , ses craintes sont conti- 
nuelles, car il a tout à perdre, rien à gagner; et des 
besoins futiles et nombreux le rendent dépendant et 
faible. Le brillant équipage auquel il a été accoutumé 
toute sa vie, n'éveilla jamais dans son âme le senti- 
ment de joie qu'éprouve le cultivateur à la vue du 
modeste chariot, fruit de ses longues économies; qu'on 
le lui enlève cependant, et sa douleur sera extrême; 
— l'habitude qu'il a d'être servi fait qu'il ne saper-* 
çoit même pas que ses bras sont au bout des bras d'un 
autre ; réduisez-le à se servir lui-même , et il sera sou/ 
verainement malheureux. Ce qui serait objet de luxe 
pour toi, pour lui est un objet de première nécessité :• 
tu t'en réjouirais et sauras t'en passer; lui ne saurait 
s'en passer et ne s'en réjouit pas. Si vous pouviez, 
vous rencontrer à mi-chemin , lui se croirait dans la 
misère et toi dans l'opulence. Va , le riche est moins 
heureux que tu ne le crois.... Mais je m'aperçois que 
tu n'es pas bien convaincu. 

Ch. — En effet. Le beau malheur que d'être habi-% 
tué au bonheur! moi aussi, je suis habitué au soleil > 
au grand air; je ne pense peut-être pas assez à en re- 
mercier Dieu, mais je n'en suis pas moins réchauffé,, 
fortifié. Du reste, qu'il nous arrive ce riche, au fort 
de l'hiver, quand il n'y a ni bois sous le hangar, ni 
morceau de lard au croc; qu'il suive ma mére, lors- 
qu'elle va mettre son schall en gage pour nous procu-* 
rer de quoi souper; qu'il voie l'air sombre de mon 
pauvre père ; alors il pourra se convaincre que ce n'est 
pas chose si simple que d'être chaudement vêtu, bien 
abrité et suffisamment nourri; et de retour chez lui, 
il remerciera la Providence. Puis vous avez beau dire, 
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quand il perdrait un peu de sa fortune , quelque déli- 
cat qu'il soit, il se passera toujours plus facilement de 
son équipage que nous de notre pain. Vous le plaignez 
d'être oisif; à qui la faute? si j avais un peu de loisir, 
grâces à vous, mon cher maître , je saurais bien rem- 
ployer, et le riche doit le savoir bien mieux que moi ; 
quand on ne travaille pas avec ses bras, on travaille 
avec sa tête; pour n'être pas obligé de gagner son pain 
en sciant la pierre , en fendant le bois , on n'est pas 
pour cela condamné à l'oisiveté,* ceux qui reçoivent 
l'argent à la caisse d'épargne, ou qui viennent ici 
nous interroger, sont des riches; cependant ils tra- 
vaillent, et utilement encore; tous peuvent faire de 
même. Ensuite si le riche voit diminuer le nombre 
de ses amis, il lui en restera toujours assez; s'il est 
malade, la pensée qu'il a perdu sa journée, ne vien- 
dra pas aggraver son mal, et le bouillon ne lui man- 
quera pas ; s'il meurt, ce ne sera pas à l'hôpital. Non ; 
plus j'y pense, plus je trouve que nous «ouïmes à 
plaindre, et plus j'ai de peine à me résigner à la vo- 
lonté de Dieu. 

L'Inst. — Et qui t'a dit que la misère dont tu parles 
est l'effet de sa volonté? Dieu a-t-il mis de l'inégalité 
dans ses dons, et ses dons ne sont-ils pas assez pré- 
cieux pour témoigner de son amour? Le corps du pau- 
vre est-il moins merveilleusement organisé que celui 
du riche, son âme est-elle moins glorieusement dotée? 
Non! le soleil luit pour le juste et pour l'injuste; et 
la voûte éclatante suspendue sur nos têtes n'est qu'une 
faible image de la manière dont son amour nous en- 
toure de toutes parts. Et tu crois qu'il a voulu qu'un 
de ses enfans se levât le matin , ne sachant où trouver 
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le pain du jour; — tu crois qu'il a voulu qu'un seul 
d'entr'eux tendit la main à son frère pour en recevoir 
l'aumône qui avilit? Dieu répand ses bienfaits avec lar- 
gesse; partout il verse l'abondance; les oiseaux du ciel 
portent le noyau du fruit jusque dans le désert; la 
terre le reçoit en dépôt, le soleil le mûrit en silence, la 
rosée de la nuit l'humecte, et l'arbre s'élève dans sa 
beauté pour nourrir et désaltérer le voyageur; tout 
tend à se reproduire; les feuilles mortes fécondent le 
sol; les parcelles végétales flottent dans l'air, s'arrê- 
tent sur le premier monticule , l'herbe y pousse , elle 
attire l'humidité; et, ainsi fertilisé, le sol, naguère 
aride, n'attend plus que la semence qui fructifiera au 
centuple. La vigne est suspendue aux coteaux, la val- 
lée se couvre de moissons jaunissantes; le bétail mugit 
dans de gras pâturages ; la blanche brebis se désaltère 
aux ruisseaux clairs et limpides ; tout enfin proclame 
la bonté de celui qui a convié toutes ses créatures à un 
festin riche et abondant; — et tu prétends que c'est 
par sa volonté que le pauvre ne se nourrit que des 
miettes tombées de la table du riche ? 

Ch. — Non, oh non! j'ai eu grand tort; je sais que 
Dieu est bon ; mais on m'avait dit que si je le croyais , 
je devais me contenter de mon lot ; et que tous les dés- 
ordres dans le monde venaient de ce que chacun aspi- 
rait à être riche; voilà ce qui m'a révolté; car il m'a 
semblé que ce n'était ni offenser Dieu, ni nuire à mon 
prochain , que de chercher à rendre ma position plus 
heureuse , et à obtenir une plus grande part dans les 
biens d'ici-bas. 

L'Inst. — En agissant ainsi , mon enfant , loin 
d'offenser Dieu , tu ne fais qu'obéir à un instinct que^ 
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lui-même a fait naître; et quant à nuire à ton pro- 
chain, je te délie d'augmenter ton bien être, sans aug- 
menter aussi le sien : bien entendu, que je ne te sup- 
pose pas l'intention de lui enlever ce qu'il possède , 
pour t'en emparer toi-même. 

Cn. — J'espère que vous me connaissez assez pour 
être convaincu que, quand il n'y aurait pas même une 
Cour d'assises dans le monde, je n'aurais jamais la 
pensée d'être un malhonnête homme. Je voudrais 
devenir riche, mais sans que les autres fusseutplus 
pauvres. 

L'Inst. — Eh bien donc, mon enfant, en avant! ris 
de ceux qui te disent que le mieux est l'ennemi du 
bien. La poule au pot à la place du lard rance; à la 
place de la sombre mansarde, la jolie maisonnette; 
quitte la veste trouée , pour endosser la chaude redin- 
gotte, et pose sur tes planches, au lieu du sot alma- 
nach qui prédit la pluie et le beau temps , des livres qui 
t'apprendront comment on met l'un et l'autre à profit. 
En avant, dis-je, et Dieu te soit en aide! 

Ch. — Je ne demande pas mieux, mon maître, j'ai 
bon courage ; mais il y a bien à faire ; et sans vouloir 
porter préjudice à personne, je ne peux m'empêcher 
de penser que si l'on consentait à partager les biens de 
la terre entre tous, il s'en trouverait assez pour cha- 
cun; il n'y aurait alors, il est vrai, ni riches ni pau- 
vres , mais tous seraient contens. Tenez , tout-à- 
Theure, en venant ici, j'ai vu deux ou trois pauvres 
petits êtres, pâles et grêles, regardant d'un air affamé, 
à travers les vitres d un pâtissier, d'autres enfans qui 
mangeaient; en sortant, ceux-ci leur ont donné quel- 
ques sous , et ils se sont retirés heureux , car ils 
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n'avaient encore rien pris de la journée. Mais je n'dtais 
pas heureux moi; mon cœur est devenu gros, et je me 
suis dit tout en colère : Si personne ne mangeait de 
gâteaux, il y aurait du pain pour tous; et ces pau- 
vres enfans n'auraient pas besoin de votre aumône, 
mes beaux petits messieurs! 

LInst. — Je n'aime pas l'aumône plus que toi, mon 
enfant, et la misère encore moins; mais tu te trompes 
bien en pensant que la richesse des uns fait la pauvreté 
des autres ; et ta colère ne vient pas moins de ton igno- 
rance que de ton bon cœur. Je vois qu'il y a des con- 
naissances bien essentielles qu'on néglige dans nos 
écoles; on vous apprend comment on divise le globe, 
mais on vous laisse ignorer ce qui s'y passe; on vous 
enseigne à résoudre quelques problèmes de mathéma- 
tiques, et l'on oublie de vous donner la solution de 
questions bien autrement importantes. 

Si l'on t'avait fait voir que parmi les maux dont tu 
t'irrites, il en est qui sont dans la nature des choses, 
qui se retrouvent toujours et partout, ne dirais -tu 
pas qu'il est probable que ces maux ne sont pas réels, 
ou qu'ils sont destinés à produire un bien qui ne pour- 
rait arriver sans eux , et ne chercherais-tu pas à te 
rendre compte de la nature de ce bien? 

Ch. — Sans doute : et quand même je n'y réussirais 
pas , il est certain que je me soumettrais toujours à ce 
qui est inévitable, comme on se soumet à la maladie, à 
la mort. 

L'Inst. — Ensuite, si l'on te disait, il y a d'autres 
maux qui viennent du mauvais vouloir ou plutôt de la 
sottise des hommes, maux gratuits qui ne profltent à 
personne, pas même à leurs auteurs; que ferais-tu ? 
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Ch. — Je me plaindrais, bien entendu, et cependant 
à quoi bon ? Le bon droit serait vingt fois pour des gens 
comme nous, que personne ne nous écouterait. 

L'Inst. — Tel n'est pas mon avis ; je sais, au con- 
traire , combien la voix du peuple est puissante , lors- 
qu'elle est calme et modérée. Puis, la raison est là, qui, 
depuis le commencement des siècles, travaille dans 
l'intérêt de l'humanité ; elle s'avance d'un pas lent et 
silencieux : parfois nous la croyons immobile , mais 
toujours elle chemine ; nul ne la fera ni dévier ni rétro- 
grader : nous ne voyons que l'éloignement du but vers 
lequel elle tend , la longueur de la route qui lui reste à 
parcourir, les obstacles qu'elle doit rencontrer ; nous 
nous impatientons, nous nous irritons, nous désespé- 
rons ; et nous oublions de jeter un regard sur l'espace 
immense qu'elle a déjà franchi ; mais rassure-toi , mon 
enfant , elle arrivera ; et celui qui aura ôté un seul 
caillou de son chemin , renversé la plus faible des bar- 
rières qui pourraient ralentir sa marche, celui-là n'aura 
pas vécu en vain. 

Ch. — Je ferai de mon mieux pour pousser à la roue; 
et si je ne profite pas de mes efforts , d'autres en profi- 
teront, ce sera toujours une consolation ; mais je vou- 
drais bien qu'au lieu d'être entièrement soumis à la 
nécessité ou au caprice des hommes, mon sort dépen- 
dit un peu de moi. 

L'Inst. — Il en dépend en grande partie, Charles, 
et, à ton insu même, il sera souvent entre tes mains. 
Le travailleur tombe dans le découragement; et le dé- 
couragement pour lui, c'est la fainéantise, l'ivrognerie, 
la mendicité ; il s'abandonne à des excès , excès coupa- 
bles qu'il faut réprimer par d'amers chatimens ,• et tout 
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cela parce qu'il attribue ses souffrances à des causes qui 
leur sont entièrement étrangères ; souvent le remède 
qui les guérirait est à ses côtés, sous sa main , et il le 
repousse ; il se défie du médecin éclairé qui seul peut 
le sauver, et se livre , pieds et mains liés , au charlatan 
qui lui donnera la mort. A qui la faute? à nous , encore 
une fois , à nous, qui lui avons laissé ignorer une science 
dont l'application est journalière. 

Ch. — Et cette science, ne pourriez -vous pas me 
l'enseigner? 

L'Inst. — Des hommes plus instruits que moi au- 
raient dû se charger de ce soin : je sens qu'il faudrait 
bien plus de savoir que je n'en possède pour rendre 
sensibles à une aussi jeune intelligence des vérités abs- 
traites; mais, à défaut de meilleurs maîtres, me voici. 

Reviens chez moi après l'heure de la classe ; et, tout 
en conversant , nous tacherons de pénétrer les causes 
qui empêchent tous les membres de la grande famille 
de régler leurs difTérens à l'amiable ; puis nous verrons 
comment on peut se réunir dans un même but , et tra- 
vailler, chacun selon sa capacité à augmenter la somme 
des revenus et des jouissances, pour les partager en- 
suite d'une manière conforme aux intérêts de tous. 
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PRODUCTION DES RICHESSES. 

En quoi elles consistent. 

L'Inst. — Voyons, Charles, pour être parfaitement 
heureux, que te faut-il? 

Ch. — Une conscience pure , une bonne santé , et 
assez de richesses pour pouvoir, au moins , me donner 
le nécessaire. 

L'Inst. — Le nécessaire ; c'est là une expression que 
tu me définiras plus tard; mais pour le moment, dis- 
moi, qu'entends-tu par richesses ? Il s'agit de nous 
bien expliquer en commençant; car tu conçois que si 
tu employais un mot dans un sens, et moi dans un 
autre, ce serait à peu près comme si nous jouions aux 
propos interrompus. 

Ch.—. Mais j'entends, par richesses, ce qu'entend 
tout le monde, je suppose : l'or, l'argent, les billets de 
banque tels que j'en vois chez les changeurs , et les 
gros sous que voici. 

L'Inst. — S'il n'y avait pas d'autres richesses, nous 
courrions grand risque de mourir de faim, de soif et 
de froid. Un monceau d'or aurait peu de valeur pour 
celui qui voyagerait dans les sables de l'Afrique ou 
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dans les forêts du Nouveau-Monde ; mais en revanche , 
ce voyageur sentirait vivement le prix d'une calebasse 
d'eau ou d'une poignée de maïs. Deux hommes ont fait 
naufrage dans une île déserte ; l'un a tiré sur le rivage 
un sac de biscuits , l'autre un sac d'or, dis-moi quel 
est le plus riche ? 

Ch. — Celui qui a sauvé les biscuits, sans doute ; 
mais nous ne sommes ni dans une île déserte, ni au 
milieu des sables, nous vivons en société; et l'or et 
1 argent, inutiles à ces hommes, sont des richesses pour 
nous, puisqu'ils nous procurent ce dont nous avons 
besoin. 

L'Inst. — Oui , à condition toutefois qu'un autre 
consente à le recevoir cet or ou cet argent ; et tu m'a- 
voueras que c'est une singulière richesse que celle dont 
on a hâte de se dessaisir, et dont personne ne voudrait 
s'il était obligé de la conserver. Si, par exemple, quel- 
qu'un venait à t'offrir une somme de dix mille francs, 
ou une table en bois de sapin , et qu'il t'imposât l'obli- 
gation de ne te défaire ni de l'une ni de l'autre , pren- 
drais-tu la table ou l'argent? 

Ch. — La table , cela va sans dire ; quelque gros- 
sière , quelque mauvaise qu'elle fut , je parviendrais 
peut-être à l'utiliser, et je ne vois pas à quoi l'ar- 
gent pourrait me servir. 

L'Inst. — Mais si, à la place de ces dix mille francs, 
on ne t'offrait qu'une course en omnibus ou le privilège 
d'assister à un concert en plein vent , tu hésiterais , 
sans doute? 

Ch. — Mon Dieu, non , pas plus. J'aurais un petit 
plaisir, ce serait toujours cela de gagné. 

L'Inst. — Il m'est donc bien démontré que tu pré- 
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fères à l'argent le plus chétif objet d'utilité ou le moin- 
dre agrément. Tu ressembles au coq de la fable, qui, 
en voyant des perles, disait : J'aimerais mieux un 
grain de mil. 

Ch. — Mais tout le monde ne pense pas comme moi. 
Un de nos voisins est mort dans son galetas de froid et 
de misère; le dernier jour de sa vie, il s'est traîné au- 
près de son coffre pour compter les pièces qu'il y avait 
entassées , sans vouloir en distraire une seule pour 
acheter le bois qui l'aurait empêché de mourir. Vous 
conviendrez que l'or et l'argent étaient des richesses 
pour ce vilain avare. 

L'Inst. — Oui , comme les pierres qu'un fou ra- 
masse, sont des richesses pour lui; mais il ne faut 
pas raisonner d'après la conduite des fous. 

Du reste l'avare, comme les autres, a dû commen- 
cer par ne voir dans l'argent qu'une chose qui devait 
le mettre à 1 abri du besoin ou lui procurer des jouis- 
sances. C'est en s'occupant continuellement du moyen, 
qu'il a fini par oublier le but. Sa fin est un utile aver- 
tissement pour tous. Combien de gens qui passent pour 
sages ressemblent plus ou moins à ce pauvre insensé ! 
Mais revenons à notre sujet; à quoi rêves-tu depuis 
un moment? 

Ch. — Je pense, quoi que vous en disiez, que l'ar- 
gent est indispensable , car s'il n'y en avait ni pour 
acheter des matériaux ni pour payer les ouvriers, il 
n'y aurait ni omnibus, ni tables de sapin, ni aucune 
des commodités de la vie. 

L'Inst. — Tu supposes donc que c'est à l'argent que 
nous en sommes redevables; et que sans argent, nous 
ne serions ni vêtus, ni nourris, ni chauffés? Comment 
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s'arrangeaient donc les hommes avant la découverte 
des mines, ou la mise en circulation des billets de 
banque? 

Ch. — Ils vivaient, cela est clair.... et après tout.... 
pourquoi pas? puisque ce n'est ni l'or que nous man- 
geons ni l'argent que nous buvons, et que ce n'est pas 
avec des billets de banque que nous pouvons nous vêtir. 
Je ne vois pas, en effet, pourquoi il aurait fallu aux 
hommes des louis ou des centimes pour les engager à 
cultiver la terre , à abattre les arbres dans la forêt ou à 
transformer les toisons en laine; et toutes réflexions 
faites, il me semble que nous serions également vêtus , 
nourris et chauffés, soit qu'il y eût de l'argent, soit 
qu'il n'y en eût pas. 

L'Inst. — Mais serions-nous aussi heureux, aurions- 
nous les mêmes jouissances ? car il ne faut pas oublier 
les besoins de l'esprit. Sans argent, les hommes se- 
raient peut-être moins disposés à acquérir des connais- 
sances; ils aimeraient moins à se délasser de leurs tra- 
vaux en écoutant une douce musique; ils se réuniraient 
moins fréquemment pour danser sur la pelouse ou 
causer dans les salons ? 

Ch. — Je ne vois pas pourquoi;.... mais une chose 
m'occupe, vous m'avez à peu prés convaincu que l'on 
n'a besoin d'argent ni pour vivre ni pour s'amuser, 
et cependant tout le monde travaille pour en avoir, 
tout le monde en demande. 

L'Inst. — En es-tu bien sûr ? quand , l'an dernier, 
tu as eu besoin d'une casquette neuve, et que tu as 
offert ta vieille veste de drap au fripier du coin, moyen- 
nant trois francs, était-ce bien trois francs que tu vou- 
lais ou la casquette ? la casquette sans doute; et ce qui 
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le prouve, c'est que si le fripier en avait vendu, il 
n'aurait certainement pas été question d'argent entre 
lui et toi. Quand le porte-faix demande douze sous 
pour prix de sa course, n'est-ce pas comme s'il de- 
mandait un pain de quatre livres, et ne serait-il pas 
tout aussi content, si tu lui épargnais la peine d'al- 
ler le prendre lui-même chez le boulanger? Il n'y 
a donc au fond de tout cela que la veste et la cas- 
quette , le pain et la course ; — l'argent ne fait rien 
à l'affaire. 

Ch. — C'est très-vrai; et, loin d'être, comme je le 
croyais, l'unique richesse, je dirais presque que l'ar- 
gent est moins une richesse que n'importe quel autre 
objet. Cependant il doit servir à quelque chose. 

L'Inst. — Oui ; à faire passer plus facilement les 
produits de la terre ou de l'industrie d'une main dans 
une autre, selon les besoins de chacun; plus tard, nous 
aurons occasion de reconnaître combien , sous ce point 
de vue, son rôle est important; mais aujourd'hui , il 
s'agit simplement de savoir quelle est la nature des ri- 
chesses que tu désires. 

Il est si vrai qu'elles ne consistent ni uniquement 
ni principalement en argent, que nous avons vu que, 
quand même l'usage n'en aurait pas été connu, les 
hommes n'en seraient pas moins dans la position dans 
laquelle ils se trouvent , ni plus pauvres ni plus riches. 
Mais s'ils n'avaient cultivé ni le blé ni la vigne, s'ils 
n'avaient pas tiré la houille de la terre, mis la cognée 
à l'arbre, quel en aurait été le résultat? 

Ch. — Ils seraient morts par le manque du néces- 
saire. 

LInst. — Le blé, la vigne, la houille sont donc de 

2 
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véritables richesses. Et s'ils s 'étaient bornés à bivoua- 
quer dans les bois, au lieu d'habiter des maisons 
chaudes et commodes, qu'en serait-il résulté? 

Ch. — Ils auraient été emportés par la maladie. 

L'Iisst. — Des maisons chaudes et commodes sont 
donc des richesses. Et, s'ils avaient voulu se pri- 
ver de voitures, de spectacles, de lectures intéres- 
santes? 

Ch. — Ils auraient été moins heureux, je suppose, 
ils auraient eu moins de jouissances. 

L'Inst. — Les voitures , les spectacles , les lectures 
intéressantes sont donc encore des richesses; et je crois 
que nous sommes maintenant autorisés à conclure que 
la richesse consiste en toutes choses pouvant nous être 
utiles ou agréables : au nombre de ces choses figure 
l'argent, qui sert à économiser le temps et le travail 
des hommes qui vivent en société, genre de richesses 
dont on se passerait peut-être plus facilement que de 
toute autre, mais toujours richesse, puisque c'est 
chose utile. 

Ch. — Et l'air, la lumière, les mûres qui croissent 
dans les haies, l'eau qui jaillit d'une source? 

L'Inst. — Ce sont là des richesses, sans aucun 
doute, mais des richesses naturelles dont tout le monde 
jouit, et que personne ne possède; et, comme on ne 
peut en augmenter ni en diminuer la somme, en 
disposer en faveur d'un autre, ni les garder exclusi- 
vement pour soi, nous les écarterons complètement 
de notre pensée, nous bornant à la considération 
de celles qui sont de nature à être échangées contre 
d'autres. 

Si je pensais que tu ne serais pas effrayé par la petite 
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difficulté d'apprendre, une fois pour toutes, une ex- 
pression qui probablement n'a pas encore frappé ton 
oreille , je te dirais : Chaque fois que je parle de ri- 
chesses, j'entends un objet d'utilité ou d'agrément, 
ayant une valeur échangeable, c'est-à-dire, pouvant 
être troqué contre un autre objet. 
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PRODUCTION. 

Lt riche et le pauvre. — - Le vrai bon marche. 

Ch. — Vous m'avez bien expliqué ce qu on entend 
par richesses ; si vous pouviez m'expliquer de même 
comment on parvient à s'en procurer, je l'aimerais 
mieux encore; mais je suppose que s'il y avait un secret 
pour cela, tout le monde voudrait le connaître, et tout 
le monde serait riche. 

L'Inst. — Aussi tout le monde l'est ou presque 
tout le monde. 

Ch. — Vous vous moquez de moi, mon maître, et 
dans notre grand quartier, il n'y a pas un seul riche ; 
les rues fourmillent de pauvres. 

L'Inst. — Crois-tu que pour être riche, il faille 
posséder tout ce que le monde renferme d'utile ou d'a- 
gréable. 

Ch. — Non, certes, car s'il en était ainsi, je ne vois 
pas qui pourrait se dire riche. 

L 1rs st. — Diras-tu, au contraire, que celui qui ne 
possède qu'un objet quelconque d'utilité ou d'agré- 
ment, c'est-à-dire une seule et unique richesse, que 
celui-là est riche? 
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Ch. — Pas plus; car s'il en était ainsi, je ne vois pas 
qui pourrait se dire pauvre. 

L'Inst. — Mais enfin quelle est, à ton avis, la 
somme de richesses qu'il est indispensable d'avoir pour 
être réputé riche? Tu prétends qu'il n'est pas néces- 
saire de les posséder toutes r et tu dis en même temps 
qu'une seule ne suffit pas. Voyons, — le maître me- 
nuisier est-il riche? 

Ch. — Je le crois bien; il demeure dans une mai- 
son à contre-vents verts , et sa femme porte une jolie 
robe de coton et un tablier en soie. 

L'Inst. — Cependant ce banquier qui habite le su- 
perbe hôtel vis-à-vis et dont la femme monte en voi- 
ture enveloppée dans ses fourrures , me dit l'autre jour 
qu'il fallait faire faire les bancs de l'école par le me- 
nuisier dont tu parles, ajoutant : « C'est un pauvre 
» homme qui a besoin de travailler; » et ce banquier 
lui-même , ne passe pas parmi ses confrères pour être 
un homme riche. 

Et toi, Charles, qui te crois pauvre, lorsque tu 
donnes la moitié de ton goûter à l'aveugle qui joue de 
l'orgue, n'es-tu pas pour lui un riche qui donne de 
son superflu ; — et l'aveugle lui-même avec son orgue , 
n'est-il pas riche, comparé à celui qui parcourt les 
rues vendant un paquet d'allumettes ? Tu vois bien 
qu'une personne est pauvre ou riche, selon qu'elle se 
compare à celles qui se trouvent au-dessus d'elle ou 
au-dessous; de même qu'elle est ignorante ou in- 
struite, selon qu'elle se compare à des personnes plus 
ou moins savantes; et je te dirai en passant, mon en- 
fant, que quand il m'arrive d'être mécontent de ma 
position , je pense à quelque malheureux journalier, 
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chargé de famille ; et à quelque vrai savant, toutes les 
fois que les fumées d'un sot orgueil montent à mon 
cerveau de pédagogue. C'est ainsi que je tâche de me 
prémunir contre le découragement d'un côté, et une 
ridicule suffisance de l'autre. 

Ch. — Je suivrai votre exemple, mon maître, et ne 
me tourmenterai jamais de l'idée que je suis plus pauvre 
que mon voisin, puisque, quoi que je fasse, quelqu'un 
sera toujours plus riche que moi; et, pour peu que 
j'aie de bien-être, je ne trouverai pas mauvais qu'un 
autre en ait encore plus; ce sera tant mieux pour lui, 
sans être tant pis pour moi. 

Mais, dites-moi, n'y aurait-il pas moyen de créer 
un peu plus de richesses, de manière à ce que chacun 
eût une plus forte part, à commeucer par le vendeur 
d'allumettes, sans préjudice pour le banquier? Plus il y 
aura de choses utiles et agréables dans le monde , mieux 
cela vaudra. 

L'Inst. — Sans doute ; et c'est là la seule question 
qui devra sérieusement nous occuper; et cette ques- 
tion , tout homme qui aime ses semblables doit cher- 
cher à la résoudre ; Comment ferons-nous pour aug- 
menter la somme générale des richesses ? Je parie que 
tu as déjà appris par expérience quelle est la meilleure 
manière d'y parvenir. 

Ch. — Pour cela non : j'ai eu si peu à démêler avec 
les richesses, que je n'ai aucune idée à cet égard. 

L'Inst. — C'est possible; mais, dis- moi, Charles, 
pourquoi n as-tu pas acheté cette bonne paire de sou- 
liers ferrés dont tu avais si grande envie? Le marchand 
n'en avait donc plus ? 

Ch. — Oh! que si, il voulait bien me les vendre, 
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mais il demandait trop cher ; il en voulait six francs , 
et c'est tout au plus si j'en avais quatre; c'est cette 
cherté qui nous tue; si le marchand avait voulu se 
contenter d'un bénéfice moins fort, j'aurais eûmes 
souliers. 

L'Inst. — Tu arrives à une conclusion bien plu 
vite que moi , mon ami ; la cherté est en effet un grand 
mal, mais je ne pense pas que la faute en soit impu- 
table aux marchands. — Dans tous les cas, dis-moi, 
que fait le cordonnier de ses bénéfices ? 

Ch. — 11 paie sa patente, ses impositions, le loyer 
de sa maison , la nourriture et les vétemens de la fa- 
mille. 

L'Inst. — 9 Si donc ses bénéfices étaient moindres, 
il en résulterait que tu serais mieux chaussé, mais que 
le cordonnier serait moins bien logé , nourri ou vêtu ; 
il y aurait avantage pour toi , perte pour lui ; mais je 
ne vois pas ce que la société gagnerait à cela, ni com- 
ment la somme générale des richesses en serait aug- 
mentée. 

Ce n'est pas tout; je doute fort qu'il dépende du 
cordonnier de vendre ses marchandises à un prix plus 
ou moins élevé. — Supposons qu'il pût faire, pendant 
un certain temps, des profits au-dessus des besoins 
ordinaires d'un homme de sa condition, il est hors de 
doute que bientôt il s'établirait dans son quartier quel- 
que confrère sans ouvrage, qui, se contentant de bé- 
néfices plus modérés, vendrait des souliers au rabais; 
et alors qu'arriverait-il? 

Ch. — Les pratiques iraient chez le nouveau mar- 
chand. 

L'Inst. — Et si pour les ravoir , ou pour ruiner 
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son confrère, le premier se décidait à vendre sans au- 
cun profit? 

Ch. — Il se ruinerait lui-même, et ne tarderait pas 
à fermer sa boutique ; allons , je vois qu'on ne peut 
rien retrancher des profits du cordonnier, et qu'on ne 
devrait pas le vouloir, lors même qu'on le pourrait. 
Mais de cette manière les souliers seront toujours chers, 
et c'est bien triste ; car après tout, il faut plutôt pen- 
ser à ceux qui achètent qu'à ceux qui vendent, puis- 
qu'ils sont en plus grand nombre. 

L'Inst. — Peut-être que non; mais quoi qu'il en 
soit, songeons à ce qu'il y aurait à faire dans leur in- 
térêt. — Est-ce que les six francs que demande le cor- 
donnier sont tout profit pour lui ? • 

Ch. — Non ; pour vendre des souliers, il faut d'a- 
bord les faire ; et pour les faire , il faut acheter des ma- 
tériaux et payer des journées d'ouvriers. 

L'Inst. — Et si l'on parvenait à employer des ma- 
tériaux moins chers, à abréger le travail de manière à 
ce que pour une paire de souliers que l'on confectionne 
aujourd'hui , on en confectionnât deux, le prix serait- 
il toujours le même? 

Ch. — Evidemment il tomberait de moitié. 

L'Inst. — Alors, non-seulement tu pourrais te don- 
ner des souliers pour tes quatre francs; mais avec le 
surplus, tu achèterais des sabots neufs pour ton petit 
frère qui, faute d'en avoir, est obligé de garder la mai- 
son. — Mais le cordonnier serait peut-être lésé par ce 
bon marché ? 

Ch. — Non, certes; il aurait toujours le même 
profit sur chaque paire; et, de plus, il en vendrait 
vingt au lieu de dix. 
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L Inst. — Tu as raison ; et puisque beaucoup de 
petits gains équivalent à un gros, je pense même qu'il 
lui serait possible de diminuer un peu les profits qu'il 
faisait sur chaque paire , ce qui ferait encore baisser 
le prix de la marchandise. Le maître cordonnier n'y 
perdrait rien; mais les ouvriers, Charles; tu oublies 
les pauvres ouvriers ; si un seul peut faire la besogne 
de deux , que deviendra le second ? 

Ch. — Comment donc, mon maître, vous-même 
vous oubliez que Ton usera deux fois plus de souliers 
lorsqu'ils coûteront moitié moins; et qu'ainsi il faudra 
toujours le même nombre d'ouvriers : ne voyez-vous 
pas que tout le monde gagne au bon marché ; celui qui 
porte les souliers comme celui qui les vend, celui qui 
les vend comme celui qui les fait, et bien d'autres en- 
core ? car si le prix des souliers allait toujours en di- 
minuant, on aurait de l'argent de reste pour acheter 
des bas de coton. Vive le bon marché ! 

L'Inst. — Je crois qu'il faut crier comme toi ; le 
bon marché me paraît en effet une excellente chose : 
mais écoute, j'ai besoin d'un étui de mathématiques , 
et je ne puis donner le prix qu'il a coûté , en y ajoutant 
le petit profit du marchand; je crois cependant qu'il 
finira par me le céder, même à perte, pour ne pas 
être obligé de le garder ; dois-je me féliciter de ce bon 
marché? 

Ch. — Je ne sais ; mais pour sûr , le marchand ne 
s'en félicitera pas; il n'en fera plus faire, et ce sera 
dans le monde une richesse de moins. Je crois qu'il 
vaudrait mieux chercher à faire les étuis comme les 
souliers, d'une manière plus économique, c'est là le 
vrai bon marché. 
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L'Inst. — Tu dis bien; je vois que ton raisonne- 
ment s'applique à toutes les richesses imaginables, — 
et je crois, Charles, qu'il te sera facile maintenant de 
résoudre la question à laquelle tu me disais tout— à - 
l'heure ne pouvoir répondre, savoir : Comment par- 
viendra-t-on à augmenter la somme générale des ri- 
chesses ? 

Ch. — En 1rs confectionnant à meilleur marché. 
L'Inst. — C'est ce qui s'appelle, dans les livres, 
diminuer les frais de production. 



CHAPITRE IV. 



PRODUCTION . 

De quoi les richesses se composent. 

L'Inst. — Puisque nous voilà d'accord sur la né- 
cessité de créer des richesses a bon marché, tâchons 
de découvrir le moyen de parvenir à ce but, et voyons 
comment on pourra diminuer les frais de production. 

Ch. — Je ne vous serai pas d'une grande utilité 
dans cette recherche,* pour pouvoir dire comment on 
obtient des richesses à bon marché, il serait au moins 
nécessaire de connaître les élémens qui les composent; 
et pour trouver le moyen de diminuer les frais de 
production , il faudrait savoir en quoi ces frais con- 
sistent. 

L'Ikst. — Eh bien, voyons quels sont ces frais; 
cherchons ces élémens. Te rappelles-tu la première 
loi que Dieu imposa à l'homme sortant de tutelle pour 
entrer dans le monde réel? 

Ch. — Dieu dit à Adam : Tu gagneras ton pain à la 
sueur de ton front. 

L'Inst. — C'est-à-dire : Tu ne t'enrichiras que par 
le travail; tu seras forcé par l'aiguillon du besoin 
d'employer ces hautes facultés dont je t'ai doué, et qui 
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seules te donnent la prééminence sur la brute, qui 
d'ailleurs remporte sur toi par sa force, son agilité et 
par la perfection de ses sens. Ta vue est moins perçante 
que celle du lynx, ton odorat moins subtil que celui du 
chien, ta course moins rapide que celle du cerf; et 
cependant, jeté sur la terre nu et sans défense, tu 
dompteras la nature entière. Travaille, travaille pour 
vivre ; travaille pour jouir, travaille pour régner. On a 
appelé cela une malédiction, mon enfant; mais Dieu 
n'a jamais maudit ses créatures. C'est une loi sage et 
bienfaisante, digne de l'Etre dont elle émane, qui élève 
l'homme dans l'échelle de la création , et le fait partici- 
per en quelque sorte de la nature du Créateur. 

Ch. — Est-ce que l'homme peut créer ? 

L'Inst. — Si tu entends par créer faire quelque 
chose de rien, certainement non. Il ne peut ni créer ni dé- 
truire la moindre parcelle de matière, ni lui communi- 
quer ni lui enlever un seul de ses attributs ; c'est même 
en vain qu'il cherche à se rendre compte de la plupart 
des phénomènes qui passent devant ses yeux; sous 
tous ces rapports son impuissance est complète ; mais 
il observe, il contemple, il imite, il profite de l'expé- 
rience de ses pères et lègue la sienne à ses enfans; il 
rapproche, les uns des autres, les élémensde la pro- 
duction , et la nature fait le reste. 

Il jette la semence dans le sein de la terre; son œil 
n'y saurait pénétrer; mais il sait que dans ce vaste la- 
boratoire, se poursuit sans relâche le travail qui fait 
germer et fructifier ; il sait que la tiède chaleur du 
printemps fera poindre de faibles brins de verdure, 
que le soleil d'automne dorera des épis. Son aïeul lui 
dit que le chêne sous lequel il se repose sortit d'un 
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gland qui tomba sur le sol ; le mystère de cette crois- 
sance, il ne saurait le pénétrer ; mais il sème des mil- 
liers de glands , et grâce à ce simple travail de rap- 
prochement, l'humide marécage disparait pour faire 
place à la forêt majestueuse qui doit, de son ombre, 
protéger ses descendans. 

Ch. — Il me semble, mon maître , que ce travail 
que vous vantez tant se réduit à peu de chose ; la part 
de l'homme dans tout ce qui se fait est on ne peut plus 
mesquine. Ne marcher qu'en tâtonnant , agir sans voir, 
aider à une œuvre qu on ne comprend seulement pas, 
certes il n'y a pas là de quoi s'enorgueillir, ce n'est 
pas là créer. 

L'Inst. — Tu as raison , mais as-tu quelquefois ré- 
fléchi aux résultats de ce travail insignifiant en appa- 
rence? Il y a des pays bien plus beaux que le nôtre, 
où chaque matin le soleil se lève éclatant et radieux ; 
il parcourt un ciel sans nuages , et se plonge chaque 
soir dans un océan d'or et de pourpre ; là , les astres 
scintillent sur un fond d'azur ; les faibles arbustes de 
nos climats y croissent à la hauteur des grands arbres ; 
là, le sol vivace ne demande qu'à produire, et de nom- 
breux troupeaux se répandent dans de vertes sa vannes. 
Cependant sur la surface de cette terre féconde errent 
quelques tribus sauvages qui se nourrissent difficile- 
ment des produits incertains de la chasse ; dans la 
crainte de voir leurs enfans mourir de faim , les mères 
les font périr à mesure que le nombre en augmente; et 
les vieillards, devenus incapables de pourvoir à leur 
subsistance , demandent à leurs fils une mort moins 
cruelle que celle que la nature leur réserve ; la faim et 
k misère déciment ces malheureuses hordes qui, après 



quelques années, disparaissent entièrement. Ici , sous 
un ciel ingrat, avec un soi épuisé, la même étendue 
de terre suffit à la nourriture de plusieurs milliers 
d'individus , bien que le travail de cent hommes soit 
souvent absorbé par [un seul ; chaque année voit aug - 
menter notre nombre, chaque siècle accroître notre 
bien-être. 

D'où naît ce contraste? Est-ce à la nature que le 
sauvage doit imputer sa misère ; — à la nature, que 
nous sommes redevables de notre croissante prospérité? 

Ch. — Non; et si la nature, comme vous le dites , 
nous a traités moins favorablement que lui, la diffé- 
rence dans notre position doit venir bien certainement 
de cè que nous avons fait valoir notre part, pendant 
qu'il a négligé la sienne. Je vois bien que le travail se 
trouve au fond de tout, et que c'est là l'élément indis- 
pensable des richesses, depuis que l'on n'habite plus 
l'Êden. 

L'Inst. — Et dans l'Éden, quelqu'abondans que 
fussent les fruits , pour qu'Ève pût en jour, ne fallait- 
il pas qu'elle prit la peine de les cueillir? Là, comme 
ailleurs, point de richesse sans travail, seulement le 
travail d'Eve était facile, et le nôtre est plus ou moins 
pénible : celui du sauvage est peut-être le plus pénible 
de tous. 

Ch. — Comment! ne sommes-nous pas convenus 
que la misère du sauvage lui vient de ce qu'il ne tra- 
vaille point? 

L'Inst. — Je ne crois pas ; je sais au contraire qu'il 
travaille ; car le gibier suspendu à son épaule est une 
richesse, et, tu l'as dit toi-même, l'élément indispen- 
sable de toute richesse , c'est le travail. 
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Ch. — C'est vrai, je n'y pensais pas; ce sauvage, en 
effet, a bien des dangers à courir, bien des fatigues à 
supporter; je croyais que le mal venait de ce qu'il 
ne travaille pas; mais ne viendrait -il pas plutôt 
de ce qu'il ne sait pas diriger son travail d'une ma- 
nière utile? Pourquoi ne s'occupe- t-il pas à cultiver la 
terre? 

L'Inst. — Peut-être parce qu'il préfère le repos qui 
succède à la fatigue de la chasse; que sais-je? cette fati- 
gue même peut lui offrir tous les plaisirs que procure 
un travail régulier; peut-être aussi parce que, igno- 
rant ces plaisirs, il n'est pas mécontent de son sort et 
ne cherche pas à le changer; puis, la vie sauvage a 
I>our lui des charmes que nous ne pouvons guère ap- 
précier ; il aime « à vivre d'une destinée aventureuse, 
n pleine d'imprévu , d'inégalité et de péril ; à jouer 
a avec sa force et sa liberté au milieu des chances du 
» monde et de la vie; il aime à se sentir homme, » 
et il lui en coûterait peut-être trop de renoncer à son 
indépendance pour se soumettre aux lois et aux en- 
traves de la société. 

Ch. — Et qui l'oblige à s'y soumettre? lorsque je 
demandais pourquoi il ne cultivait pas la terre, c'est 
que je désirais que son travail lui fut plus utile, qu'il 
eût plus de jouissance , en échange de sa peine ; mais 
je ne prétendais pas que, pour ensemencer son champ, 
il dût renoncer à sa liberté. 

L'Inst. — Cependant on ne sème que pour récolter, 
et aucune loi ne garantit au sauvage le fruit de ses 
travaux. 

Ch. — Est-il besoin de loi pour m'apprendre que je 
puis cueillir le fruit de l'arbre que j'ai planté , m'abri- 
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ter sous la hutte que j'ai construite : n'ai-je pas le bon 
droit pour moi ? 

L'Inst. — Soit : mais si quelqu'un plus fort que toi , 
attiré par la beauté du fruit, ou par l'agrément de la 
hutte, venait t'arracher l'un ou te chasser de l'autre, 
à quoi servirait le bon droit? il succomberait infailli- 
blement dans la lutte contre la force. 

Et puis, le droit , Charles , — est-il bien sûr que tu 
ne l'as pas violé tout le premier, en prenant exclusive- 
ment pour ton usage une portion de la terre qui appar- 
tient à tous? Tu as semé ton maïs dans le terrain le 
plus productif, construit ta hutte sur le coteau le mieux 
exposé ; de quel droit, je te prie? 

Ch. — Je ne vois pas trop;... ce qui apppartient à 
tout le monde , il est vrai , n'appartient à personne ; 
mais vous conviendrez aussi , que si personne ne s'en 
emparait , la terre resterait éternellement en friche, — 
à moins toutefois que le travail ne se fit en commun et 
que tous n'en partageassent également les profits. 

L'Inst. — Ce serait là un moyen assez conforme à la 
justice, mais il ne saurait dispenser de la soumission 
aux lois ; je crois même qu'on y serait plus asservi que 
si chacun travaillait pour son compte ; en effet dans une 
telle communauté , il faudrait un maître pour assigner 
à chacun une tâche proportionnée à ses forces , pour 
diriger les travaux vers un but unique, et enfin pour 
faire le partage. — Pourvu qu'il ne nuise pas aux au- 
tres , l'homme qui travaille pour lui-même demeure 
dans sa liberté, tandis que celui qui travaille pour tous 
doit compte à tous de l'emploi de ses momens. Puis 
comme le paresseux et le travailleur, le prodigue et 
l'économe partageraient également, ce serait bientôt 
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à qui travaillerait le moins, à qui dissiperait le plus; 
avec un pareil système, il y aurait moins de liberté , 
moins d'activité , moins de travail , moins d'économie , 
partant moins de richesse ; et, eu égard à tous ces 
inconvéniens , je crois qu'il vaut mieux que chacun 
soit maître chez lui, autant que possible; mais com- 
ment faire pour l'y établir d'abord à bon droit et d'une 
manière sûre? Voilà la grande difficulté que nous cher - 
cherons à éclaircir. A demain. 
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CHAPITRE V. 



PRODUCTION. 

Établissement du droit de propriété. 

L'Inst. — A propos, Charles, derrière l'école je vois 
un terrain vague attenant à votre préau ; il me semble 
que tu en avais pris une partie pour en faire un jar- 
din ; comment en es-tu devenu propriétaire? je serais 
curieux de le savoir. 

Ch. — Vous avez donc oublié, mon maître, que 
cet enclos ne rapportait rien, et ne servait à personne. 

L'Inst. — Alors tu as cru qu'il pourrait te servir à 
toi, et tu t'en es emparé à utre de premier occupant; 
c'est un coup assez hardi. 

Ch. — Du tout; c'est le petit Jules qui le premier 
s'est avisé d'y semer quelques graines de radis ; les 
radis ont bien poussé , mais quand Jules se disposait 
à les cueillir, il ne s'en est plus trouvé, le grand Louis 
l avait devancé. 

L'Inst. — Et Jules l'a laissé faire? 

Ch. — 11 l'a bien fallu ; le pauvre petit n'était pas de 
taille à lui résister; il ne put que vous porter ses plaintes 
el vous prier de défendre à l'avenir à qui que ce soit 
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de toucher à ses plates-bandes ; mais vous avez répondu 
que', le terrain ne vous appartenant pas, vous n'aviez 
pas le droit d'en disposer en sa faveur, et que vous ne 
vous en mêleriez que pour nous en interdire l'entrée , 
dans le cas où il serait pour nous une cause de querelles. 
Jules na pas été content; il disait, et nous étions de 
son avis, que les radis étaient bien à lui, puisqu'ils 
étaient le produit de son travail. 

L'Iiyst. — Pas tout-à-fait : il y avait trois choses à 
considérer dans les radis , trois choses également indis- 
pensables à leur production, la semence, le travail et la 
terre: les deux premières étaient bien à lui, mais il 
n'était pas fondé à s'approprier exclusivement la der- 
nière. S'il avait pu revendiquer le troisième élémenl 
au même titre que les deux autres , son droit sur les 
radis aurait été incontestable ; et puisque vous en ré- 
fériez à moi, j'aurais pu en exiger la restitution ; comme 
il n'en était pas ainsi, je n'ai pas voulu intervenir, et 
vous ai laissé la liberté de vous gouverner vous-mêmes 
dans votre petit domaine. 

Ch. — Il courut grand risque d'être abandonné en- 
tièrement. Jules arracha de dépit tout ce qu'il y avait 
planté ; et personne n'eut envie de planter après lui , 
craignant de ne travailler que pour les autres; cepen- 
dant notre désir de manger des radis que nous aurions 
nous-mêmes semés nous suggéra à la fin une excellente 
idée qui , en nous tirant d'embarras , nous permit de 
nous mettre à l'œuvre. 

L'Inst. — Je tiendrais à connaître une idée ayant eu 
de si heureux résultats. 

Ch. — Mon Dieu! elle était si simple, que tout le 
monde l'adopta sur-le-champ. Nous convînmes de par- 
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tager l'enclos entre nous en portions égales, chacun 
étant bien aise de renoncer à ses droits sur un terrain 
qui ne lui rapportait rien, pour en avoir une portion 
dont personne ne pourrait lui disputer la jouissance. 

L'Inst. — Et cet arrangement fait, vous ne crai- 
gnîtes plus qu'un camarade vînt vous enlever vos 
fleurs ou vos légumes ? 

Ch. — Non, parce qu'il aurait craint, lui, de se 
voir enlever les siens. Le petit Jules , toutefois , refusa 
son consentement; il disait que Louis et de gros pares- 
seux comme lui trouveraient toujours plus commode de 
laisser leurs jardins en friche pour ravager ensuite le 
sien; qu'il n'était pas assez fort pour user de repré- 
sailles, et que lors même qu'il le serait, il ne trouverait 
rien à prendre dans les leurs. Louis eut beau lui pro- 
mettre de respecter à l'avenir sa petite propriété; il ne 
l'écoutait seulement pas. 

L'Inst. — Cela ne m'étonne guère, les radis lui te- 
naient toujours au coeur. 

Ch. — Enfin il se montra si peureux , si entêté, que 
nous ne parvînmes à le rassurer qu'en prenant renga- 
gement de nous réunir tous pour nous emparer du jar- 
din de celui qui toucherait au jardin d'un autre. Alors 
maître Jules battit des mains; Car, dit-il, Louis a beau 
être plus fort que chacun de nous, tous ensemble, nous 
serons plus forts que lui. 

L'Iwst. — Je trouve que Jules a bien fait de prendre 
ses précautions ; il aurait été bien bon de vous céder 
une partie de ses droits, si, en retour, il n'avait pu 
compter sur votre protection. 

Mais ne disais -tu pas qu'il fut convenu de partager 
l'enclos par égales portions? comment se fait-il donc 
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que ton jardin estdeux fois grand comme ceiui d Ernest? 

Ch. — C'est que Louis et Jacques étant trop pares- 
seux pour cultiver les leurs, me les ont cédés pour un 
jeu de quilles. 

L'Inst. — Et les trois que j'aperçois là-bas, pour- 
quoi ne sont-ils guère plus grands qu'un seul? 

Ch. — C'était le jardin d'Eugène ; il le partagea en 
quittant l'école entre ses trois jeunes frères qui l'y ont 
remplacé. 

L'Inst. — Us sont encore plus heureux, avec leurs 
petits lots, que ceux de tes camarades qui n'ont rien. 

Ch. — Ah ! c'est que ceux-là sont arrivés long-temps 
après le partage. 

L'Inst. — Maisn auriez-vous pas du le recommencer? 

Ch. — Pour vous dire vrai, mon maître, c'est une 
idée qui m'a souvent occupé ; il me semble que les der- 
niers venus sont fondés à se plaindre ; car si nous n'a- 
vions pas fait cet arrangement, ils auraient pu, au 
moins , en arrivant à l'école , se promener sur le ter- 
rain dont nous les avons exclus sans leur consente- 
ment, et auquel ils ont le même droit que nous. D'un 
autre côté, aucun de nous n'aurait voulu cultiver le 
terrain , s'il avait été exposé à en céder une partie à 
chaque nouvel arrivant; puis si celuirci a droit sur ce 
terrain tel qu'il était, il n'a pas droit sur ce terrain tel 
qu'il est , bonifié par nous ; nous y avons mis du nôtre , 
notre temps, notre sueur, comment 1 oter ? je m'y perds. 

L Inst. — C'est en effet une question très-embar- 
rassante; mais une chose est claire, c'est qu'il faut 
choisir entre l'inconvénient de ne pas avoir de jardin 
et celui d'un partage inégal. L'avantage que vous reti- 
rez de la possession de vos jardins est infiniment plus 
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grand que celui qui résulterait pour les autres du privi- 
lège de se promener dans un enclos couvert de ronces , 
que personne n'aurait intérêt à déblayer; mais quel- 
que petit que soit cet avantage, je ne vois pas de quel 
droit vous les en priveriez. Seulement vous perdriez 
tout et ils gagneraient si peu par la destruction de vos 
plates-bandes, que, pour peu qu'il y eût compensation, 
mieux vaudrait laisser les choses telles qu'elles sont. 

Ne gagnent-ils donc rien , absolument rien à ce que 
cet enclos soit cultivé? 

Ch. — Si; — nous avons plus de fruits et de lé- 
gumes qu'il ne nous en faut, et nous leur en donnons 
en échange des balles et des cerfs-volans qu'ils s'amu- 
sent à faire pendant que nous travaillons à nos jardins. 

L'Inst. — Alors tu peux avoir la conscience tran- 
quille; car il est évident qu'ils ne pourraient se défaire 
de leurs cerfs-volans, manger des produits de vos jar- 
dins, si vous ne les cultiviez; et vous ne les cultiveriez 
pas, si vous n'aviez l'entière certitude que vous n'en 
serez jamais dépossédés. 

Du reste, j'ai écouté ton récit avec attention, et il 
me semble que dans les premiers âges du monde, les 
choses ont dû se passer partout, à-peu-prés, comme 
dans votre petit enclos. 

Un chasseur infirme aura fait le premier essai de 
culture; un chasseur vigoureux en aura profité; c'est 
l'histoire de Jules et de Louis ; — ceux qui se dispo- 
saient à imiter l'exemple du cultivateur, y auront re- 
noncé en le voyant frustré dans sa légitime attente; 
c'est l'histoire de vous tous ; — mais comme les hommes 
n'abandonnent qu'avec peine l'espoir d'améliorer leur 
condition, comme vous, ils se seront réciproquement 
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engagés à laisser chacun maître des produits de sou 
travail; et s'étant ainsi soumis à une loi consentie par 
tous, ils auront compris la nécessité d'attacher une 
peine à l'infraction de cette loi : et, remarque-le bien, 
Charles, chez eux comme chez vous, la loi n'a pu être 
établie que dans l'intérêt du faible ; le fort n'en avait 
pas besoin ; ce n'était pas Louis qui la réclamait, mais 
bien le petit Jules. 

Quant au partage des terres, quelle qu'en fût origi- 
nairement l'égalité, elle dut être bientôt dérangée par 
l'effet des successions et des échanges ; (n'avez-vous pas 
déjà vos grands et vos petits jardins ? ) et l'inégalité 
qui en est résultée a beau paraître choquante, on ne 
pourrait l'empêcher, qu'en empêchant l'homme de 
disposer, à son gré, d'une chose qui lui appartient. Il 
y a des pays où le souverain hérite de tous ses sujets, 
et où, par son ordre, on leur enlève le superflu; dans 
ces pays, les sujets s'arrangent de telle sorte, qu'il 
n'y a pas de superflu , et que l'héritage ne vaut pas la 
peine d'être recueilli ; ils ne produisent que ce qui leur 
est absolument nécessaire , et vivent au jour le jour. 
— Toute atteinte portée au droit de propriété est un 
coup mortel porté à l'industrie. Sans une sécurité im- 
perturbable à cet égard, l'homme ne travaillera pas, 
ne s'enrichira pas; car qui dit richesse, dit travail. 
M'as-tu compris? 

Ch. — Oui , je comprends : pour qu'il y ait bien-être, 
il faut des richesses; pour qu'il y ait richesse , il faut du 
travail, et pour qu'il y ait travail, il faut une complète 
sécurité. Je le vois, il y aurait de la folie à la troubler. 
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CHAPITRE VI. 



PRODUCTION. 

Division du travail. 

L'Inst. — Nous avons donc laissé l'homme dûment 
installé chez lui , bien disposé à respecter la propriété 
de son voisin, pour que celui-ci respecte la sienne. 

Ch. — Et j'en suis bien aise; car maintenant rien 
ne l'empêchera de se livrer au travail. 

L'Inst. — Tu tiens donc beaucoup à ce qu'on tra- 
vaille? 

Ch. — Pas le moins du monde > surtout d'un travail 
forcé; mais je tiens à ce qu'il y ait des richesses, et je 
ne vois pas d'autre moyen d'en créer. Quand on veut 
un objet, il faut vouloir en payer le prix. 

L'Inst. — D'accord ; mais si l'on ne veut pas être 
dupe, il ne faut pas payer un prix trop élevé; il faut 
tâcher de donner peu pour obtenir beaucoup. 

Ch. — C'est clair. Quand vous m'avez demandé hier 
comment on parviendrait à confectionner des richesses 
à bon marché, je n'ai pu vous répondre, parce que j'i- 
gnorais de quoi elles se composaient; aujourd'hui que 
je le sais , ma réponse est toute prête : les richesses se 
composent de travail , c'est donc le travail qu'il faut 
économiser. Vous allez me dire comment. 

L'Inst. — Non, c'est toi qui me le diras; car c'est 
une science que tu possèdes déjà sans t'en douter. — 
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Je t'ai vu occupé toute une soirée à arroser ; si tu avais 
mis dans ton jardin l'eau que tu as puisée, il en aurait 
été inondé ; et Jules a passé plusieurs jours à sarcler ; 
certes les mauvaises herbes qu'il a arrachées ne ve- 
naient pas toutes de sa plate-bande, il n'y aurait pas 
eu place pour autre chose. 

Ch. — C'est que Jules ne pouvant porter le seau 
me pria d'arroser pour lui pendant qu'il sarclerait pour 
moi, et Jacques qui ramait ses petits pois, et ne voulait 
pas se déranger, me dit qu'il mettrait des rames aux 
miens , si je consentais à lui porter un troisième seau : 
je ne demandais pas mieux ; comme j'étais en train, il 
ne m'en coûtait pas beaucoup de continuer, et je m'en 
suis bien trouvé ; car je n'aime pas à sarcler, tandis que 
c'est un amusement pour le petit Jules, et Jacques 
rame beaucoup mieux que moi. 

L'Inst. — Oui, chacun fait mieux ce qu'il fait sou- 
vent, chacun fait plus vite ce qu'il fait sans s'interrom- 
pre, et l'ouvrage dont toutes les parties sont conduites 
à la fois s'achève plus promptement. Le succès de vo- 
tre plan en est la preuve. Comme tu étais le plus fort, 
tu as achevé plus vite que les deux autres n'auraient 
pu le faire, la tache qui exigeait la force; Jacques plus 
adroit , a aussi terminé plus promptement ce qui exi- 
geait l'adresse , et Jules, qui n'avait ni assez de force 
pour arroser, ni assez d'adresse pour ramer, s'est 
néanmoins utilisé en empêchant que vous ne fussiêz 
détournés de vos occupations par un travail subalterne; 
la besogne ainsi partagée s'est faite mieux et plus vite, 
et le temps que vous avez gagné, vous avez pu l'em- 
ployer, soit à d'autres travaux, soit à vous délasser. 

L'arrangement que vous avez adopté, et que l'on 
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nomme division du travail, est le moyen le plus propre 
à l'économiser; ce moyen toutefois ne saurait convenir, 
dans toute son étendue, à ceux qui cultivent la terre ; 
un homme occupé exclusivement à labourer ou à her- 
ser, à semer ou à récolter, resterait oisif les trois quarts 
de Tannée ; les changemens de saison l'obligent à faire 
successivement un peu de tout, sauf à faire moins bien 
et moins vite. Mais n'as-tu pas eu occasion de voir 
ailleurs un exemple plus complet de la division du 
travail ? Réfléchis. 

Ch. — J'y suis : je le vois tous les jours, seulement 
j'ignorais que cela s'appelait ainsi. 

L'Ikst. — Peu importe , il est plus essentiel de con- 
naître la chose que le nom, cependant une fois qu'on 
sait le mot propre, il vaut autant l'employer; on est 
plus sur d'être compris. Mais je t'interromps. 

Ch. — J'allais vous rappeler que ceux d'entre nous 
qui n'ont pas de jardin s'emploient à faire des balles, 
et qu'ils ont tous des occupations distinctes ; les uns 
arrondissent les morceaux de liège, les autres font des 
rognures, ceux-ci trempent la peau, ceux-là détirent 
le drap, les plus petits dévident des écheveaux , et les 
plus grands cousent les enveloppes. D'abord, chacun 
voulait faire sa balle à lui seul, mais les petits ne pou- 
vant réussir à les rendre élastiques , s'offrirent à aider 
les grands qui s'impatientaient d'être à chaque instant 
obligés de changer d'occupation, et je vous assure que 
ces petits dont nous nous moquions ont eu d'excellentes 
idées; n'ont-ils pas imaginé de faire une espèce de 
dévidoir avec des éclats de bois en guise de chevilles 
qu'ils ont enfoncés dans le cadre d'une vieille ardoise, 
et ne cardent-ils pas leur bourre avec des peignes qu'ils 
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ont liés ensemble? drôles de cardes, il est vrai, mais 
qui font bien marcher leur manufacture. 

L'Inst. — Tu le vois , ils ont beau être maladroits , 
à force d avoir l'attention continuellement fixée sur 
le même objet, ils ont fini par découvrir le moyen de 
simplifier et d'abréger leur besogne. Ils ont inventé des 
machines: c'est encore une conséquence de la 4 division 
du travail. 

Ch. — Mais croiriez-vous que, lorsqu'ils travaillaient 
séparément, ils étaient douze qui passaient tout le 
temps des récréations à faire chacun la moitié d'une 
balle ; et maintenant, en faisant le même nombre dans 
leur journée, ils ont tout l'après-midi pour s'amuser; 
et s'ils veuleut s'occuper, comme auparavant , ils en 
font trois douzaines, et toutes très-belles? C'est pour- 
tant à la division du travail qu'ils doivent cette écono- 
mie de temps et de peine ! 

L'Inst. — Et que dirais-tu si je te racontais quel- 
ques-unes des merveilles qui résultent de cette division 
dans des manufactures qui paraissent très-simples 1 , 
celle des épingles, par exemple? Dix personnes comme 
toi ou moi, dont ce n'est pas le métier, auraient bien 
de la peine à faire chacune une épingle par jour, et elle 
serait probablement très-mal faite ; à l aide de la divi- 
sion du travail et des machines qui ont été inventées 
par suite de cette division, dix hommes en ïonC qua- 
rante-huit mille*. 

Ch. — Y pensez-vous, mon [maître? c'est quatre 
mille huit cents par personne. 

L'Inst. — Oui, j'y pense ; et j'ajouterai que chacun 

• Adam Smith. 
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est loin de faire ce qu'il ferait, si au lieu de partager le 
travail en dix, on le partageait en dix-huit divisions, 
ainsi que cela se pratique dans plusieurs ateliers. 

Un forgeron qui n'aurait jamais fait de clous n'en 
pourrait guère confectionner plus de deux à trois cents 
dans sa journée, encore seraient-ils très-mauvais; un 
forgeron qui en aurait fait de temps en temps en four- 
nirait huit cents, et un forgeron qui ne s'est jamais 
occupé d'autre chose, en fait deux mille trois cents *. 
Ceci est surtout une preuve de l'adresse qu'un ouvrier 
peut acquérir par une longue habitude; car ici, la di- 
vision du travail est loin d'être complète ; il serait diffi- 
cile de supputer le nombre de clous qu'on parviendrait 
à faire, si le travail était subdivisé , comme dans une 
manufacture d'épingles, où cinq personnes concourent 
à confectionner chaque tête et à la placer. 

Ch. — Quelle étonnante multiplication de produits! 
Mais que voulez-vous , mon ami ? il me semble que 
l'homme est né peur quelque chose de mieux que pour 
passer sa vie à faire la cinquième partie d'une tête d'é- 
pingle; cela m'attriste. 

L'Iisst. — Oui sans doute , il est né pour quelque 
chose de plus noble ; mais il ne peut y arriver qu'à la 
faveur de certains intervalles de loisir qui ne sauraient 
exister dans une société comme la nôtre sans cette ex- 
trême division dont lu te plains, et dont je me ré- 
jouis. J'y vois le moyen d'alléger le poids d'un travail 
nécessaire ; et je me dis que plus ce travail est monotone 
et inintelligent, plus il devient facile de le faire exécuter 
par des machines et de donner un élan nouveau , une 
nouvelle direction à l'industrie humaine. 

• Adam Smith. 
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Ch. — Oui, mais quand elle aura pris tout l'essor don t 
elle est susceptible, il faudra que les hommes restent 
cloués à leurs occupations mécaniques, lors même 
qu'elles seraient peu dignes d'un être doué de raison. 

L'Ikst. — Je ne sais si l'avenir dont tu te préoccupes 
arrivera jamais ; mais je sais qu'il est tellement éloigné, 
qu'aucun œil ne pourrait l'entrevoir. Les progrès de 
l'industrie sont dus à l'intelligence, qui applique le tra- 
vail aux matériaux fournis par la nature; or ces maté- 
riaux étant inépuisables (à en juger par la profusion 
avec laquelle la nature pourvoit à leur reproduction), et 
le nombre des travailleurs tendant sans cesse à s'aug- 
menter , je ne vois d'autres bornes à l'industrie que 
celles de l'intelligence , et celles-là les connais-tu ? 

Ch. — Non certes; on parviendra peut-être un jour 
à se dirigera travers les routes invisibles de l'air, à 
marcher sous Teau ; je conçois que nous pourrons n'être 
que des barbares aux yeux de ceux qui nous succéde- 
ront , comme nos ancêtres sont des barbares à nos yeux; 
cela donne bien de l'espoir pour l'avenir, mais pour le 
moment, convenez-en, la division du travail fait des- 
cendre l'ouvrier au niveau de l'automate. 

L'Inst. — Cependant je ne vois pas que l'artisan ait 
en général moins d'intelligence que le laboureur; et il 
est certain qu'il a plus de connaissances acquises. En 
supposant que son travail journalier ne soit pas de na- 
ture à développer ses facultés, chose que j'ai bien de la 
peine à accorder, lorsque je réfléchis aux heureuses 
inventions mécaniques que nous devons à de simples 
ouvriers , ses idées s'aiguisent par son contact avec 
ses semblables, par ses rapports avec ses supérieurs 
par la lecture d'ouvrages périodiques à bon marché , 
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par la fréquentation des cours publics, chose qu'il fau- 
drait supprimer, si chacun était occupé à pourvoir lui- 
même à tous ses besoins. Quant à son bien être matériel, 
je ne sais s'il t'est arrivé de réfléchir aux avantages qui 
résultent pour lui de la division du travail. 

Ch. — Sont-ils donc si grands? Il nous faut si peu 
de chose à nous autres; et ce peu est si grossier, si 
grossièrement apprêté ï 

L'Inst. — Cependant ta sœur, quiestlingére, aFha- 
hitude de prendre son café au lait tous les matins, tu 
sais si elle y tient; or le café venant de l'Arabie, le su- 
cre des Indes-Occidentales, sans la division du travail, 
il faudrait bien qu'elle s'en passât. La canne ne donne- 
rait pas son suc, l'arbre sa graine sans le travail du la- 
boureur et du planteur; — celui du raflineur n'est pas 
moins nécessaire, et les opérations de ce dernier exigent 
une nouvelle subdivision. — Avant de mettre les pro- 
duits en barriques, il a fallu le travail préalable du ton- 
nelier, du charpentier, du forgeron, du cloutier, du 
mineur , du bûcheron. — Le transport par terre et par 
mer exige non-seulement des matelots et des charre- 
tiers, mais des constructeurs de navires et de voitures, 
qui emploient en sous-œuvre une foule innombrable 
d'ouvriers, dont les occupations sont aussi distinctes 
que celles du charron et du cordier, du voilier et du 
fabricant de boussoles. — Pour que ces transports 
fussent possibles, il a été nécessaire de pratiquer des 
routes, de creuser des canaux, de construire des ports; 
et ce sont autant de travaux particuliers. — Je ne t'ai 
parlé ni de l'entreposeur, ni du négociant, ni du mar- 
chand, dont la coopération est cependant essentielle,; ni 
de ceux qui construisent les machines employées par le 
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raffineur, pour durcir, épaissir et cristalliser son sucre, 
par le propriétaire de forges pour extraire le combus- 
tible , et par le marin pour donner l'impulsion à son 
navire; — je ferai encore moins la nomenclature des 
divers outils dont se sert chaque classe d'ouvriers; il y 
aurait de quoi écraser l'imagination ; et toutefois, quel- 
que imparfaite que soit cette récapitulation, je la crois 
assez étendue pour te convaincre que, sans le con- 
coure de plusieurs centaines d'individus se livrant à 
des branches d'industrie séparées , le travail assidu de 
toute une vie ne suffirait pas, je ne dis pas à procurer 
une tasse de café, mais seulement à fabriquer la plus 
simple des machines qu'elle nécessite , le moulin du 
ménage. 

Ch. — J'étais loin de supposer qu'il fallût mettre 
tant de monde à contribution pour le déjeûner de ma 
soeur ; quand je lui rapporterai notre conversation , elle 
va se regarder comme un personnage tout-à-fait im- 
portant. 

L'Inst. — Dis-lui encore que des voyageurs nous 
parlent d'un prince africain, qui, chaque soir, après 
avoir achevé son repas, fait proclamer au son d'un cor 
barbare, qu'il est loisible aux autres potentats de com- 
mencer les leurs ; ce prince gouverne son peuple en 
maître absolu , et fait trancher des têtes chaque fois 
que l'envie lui en prend , mais il lui serait impossible 
de se procurer une seule de ces innombrables commo- 
dités que la division du travail assure à ceux qui sont 
le moins favorisés de la fortune. 

Ch. — En effet, quelque exigu que soit encore notre 
mobilier , quelque mesquine que soit notre garde-ro- 
be , je crois comprendre que l'un et l'autre ont gagné 
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depuis qu'on a perfectionné la division du travail. 

L'Inst. — Cela est hors de doute; aussi, ce que je 
trouve de plus intéressant dans l'histoire, ce n'est ni la 
stérile nomenclature des rois, ni la longue liste des 
combats qu'ils se sont livrés ; peu m'importe que Clo- 
dion ait succédé à Mérovée, ou Mérovée à Clodion ; 
peu m'importe surtout que pour plaire à l'un ou à 
l'autre trente mille hommes se soient bénévolement 
entr'égorgés à jours fixes ; c'est l'histoire de la civilisa- 
tion qui me touche : j'aime à voir comment ses bienfaits 
matériels sont descendus du palais au château, du châ- 
teau à la chaumière; comment dans un pays où autre- 
fois le trésorier d'une grande reine passait en compte 
la somme affectée au paiement des joncs qu'on jetait, 
en guise de tapis, dans la salle d'audience, l'on trouve 
aujourd'hui un tapis dans l'arrière-bou tique de la plus 
simple marchande; comment la chambre de l'artisan 
est éclairée par une croisée ornée de verre, merveilleuse 
invention que l'habitude seule l'empêche d'apprécier , 
tandis que autrefois une lueur terne et blafarde ne pé- 
nétrait qu'avec peine dans les demeures seigneuriales, à 
travers les feuilles d'une corne raboteuse. 

Ch. — Ce sont de grands progrès, mais faut-il en 
faire tout l'honneur à la division du travail? Elle est 
indispensable , sans doute , à la confection des produits 
de l'industrie , mais n'est-ce pas aux savans que nous 
devons la plupart des découvertes qui ont rendu cette 
confection possible ? 

' L'Inst. — Et qui aurait pu devenir savant , sans 
cette division, au moyen de laquelle les uns s'occupent 
à exercer l'intelligence, les autres à cultiver la terre? 
c'est elle qui laisse aux botanistes, aux mathématiciens, 
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aux chimistes , aux physiciens la faculté de se livrer 
exclusivement à leurs travaux respectifs, sans en être 
détournés par la nécessité de faire leurs vêtemens et de 
préparer leur nourriture. Maintenant à quoi concluons- 
nous? Car il faut toujours conclure. 

Ch. — Je conclus que, puisque notre but est d'é- 
- i conomiser le travail, origine des richesses, il faut 
adopter le moyen qui fait que chacun va mieux et 
plus vite, et qui conduit infailliblement à l'emploi des 
machines , la plus efficace de toute sles économies. Ce 
moyen, c'est la division du travail. 
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CHAPITRE VIL 



PRODUCTION. 



Travailleurs productifs et improductifs. 

L'Inst. — Qu'est-ce donc, Charles? ta mine est 
sérieuse et allongée comme celle du philosophe qui 
passait sa vie à pleurer sur les folies humaines : tu as 
donc quelque grave sujet de mécontentement ? 

Ch. — C'est que j'ai découvert un vice dans la so- 
ciété. 

L'Inst. — N'est-ce que cela? — Tu en découvrirais 
mille, que je n'en serais pas surpris; c'est le remède 
qui est difficile à trouver. Mais voyons, quel est ton 
grand grief contre cette pauvre société ? 

Ch. — Je vois que lejtravail est la'chose essentielle , 
et qu'il ne pourra porter de fruits qu'autant qu'il sera 
soigneusement organisé ; pour cela , le concours de 
tous serait à peine suffisant, et cependant il y a des 
hommes qui passent leur vie sinon à ne rien faire , du 
moins à faire des riens. 

Vous m'avez parlé de savans ; ce sont des travailleurs 
utiles ; sans eux , nous n'aurions dans nos ateliers ni 
gaz, ni calorifères; Ton ne posséderait ni bateau de 
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sauvetage ni lampe de sûreté : je suis enchanté qu'on 
laisse à ceux-là le temps de réfléchir et de créer; mais 
quand je vois des hommes s'ingéniant à tailler une 
douzaine de couverts dans un novau de cerise, à ren- 
fermer l'un dans l'autre des globes d'ivoire , ou à 
filer le verre en aigrettes, je m'indigne , et je dis que 
I on devrait les obliger à faire venir leur blé ou à fa- 
briquer leur drap. 

L'Inst. — Cela dépend ; — s'ils trouvent des per- 
sonnes qui , après s'être approvisionnées elles-mêmes 
de blé et de drap, continuent à en produire pour pou- 
voir les échanger contre ces couverts, ces globes et ces 
aigrettes, je n'y vois pas de mal; car il y aura ainsi 
même quantité de vètemens et de nourriture; et en 
outre ce que tu regardes comme objets de futilité , 
mais ce qui a cependant plus de valeur , pour celui qui 
l'achète, que le blé et le drap qu'il donne volontaire- 
ment en échange. 

Ch. — Mais avant de permettre aux hommes de 
s'occuper de semblables bagatelles , ne faudrait-il pas 
s'assurer qu'on n'a aucun besoin d'eux pour des tra- 
vaux plus utiles. On peut les tolérer lorsqu'il y a un 
surplus de blé ou de drap; mais s'il n'y en avait pas, 
à quoi serviraient de pareils travailleurs? 

L'Inst. — A rien , et ils disparaîtraient sans doute, 
à moins que tu ne supposes qu'ils ne travaillassent pour 
leur simple agrément , et qu'ils n'aimassent mieux 
mourir de faim que de se livrer à un autre genre d'in- 
dustrie ; pour moi , je m'imagine que le faiseur de 
petits couverts et le fileur de verre n'apparaissent sur la 
scène que lorsqu'il y a déjà trop de monde pour manier 
la bêche ou le marteau , et quand ceux-ci ont pro- 
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duit plus qu'ils ne peuvent consommer. Chaque fois que 
tu verras un bijoutier dans une société , tu pourras 
dire que les boulangers n'y manquent pas. 

Ch. — Allons, je le veux bien ; mais au moins vous 
conviendrez que de tels ouvriers ne méritent pas une 
considération égale à celle qui s'attache au laboureur. 
Vous n'assimilerez certainement pas une aigrette en 
verre à une mesure de blé. 

L'Inst. — Si ; et je la préférerais , dans le cas où 
j'aurais plus de blé qu'il ne m'en faudrait. 

L'aigrette qui plaît aux yeux, le blé qui est néces- 
saire à la nourriture sont deux richesses ; l'un ayant 
une valeur réelle , l'autre la valeur que j'y attache ; 
ceux qui les créent satisfont l'un à mes besoins , l'au- 
tre à mes goûts , et tous deux font bien ; — celui qui 
file du verre, lorsque personne n'en demande perd son 
temps ; celui qui fait venir plus de blé qu'il n'en faut 
pour les besoins de la consommation, perd également 
le sien ; — l'aigrette, objet de fantaisie que je troque 
contre le blé, ne vaut pas moins que le blé ; le blé, objet 
de première nécessité que je troque contre l'aigrette , ne 
vaut pas plus que l'aigrette ; le fait du troc suffit pour 
le prouver. — Or les producteurs de deux objets dont 
l'un vaut l'autre, qui peuvent être échangés l'un contre 
L'autre , sont, ce me semble, sur la même ligne. 

Ch. — Eh bien ! oui ; je conçois que si je suis cause 
qu'un autre produit quelque chose d'utile, c'est comme 
si je le produisais moi-même ; mais il y a des tra- 
vailleurs qui ne produisent rien; ceux-là du moins 
doivent se contenter d'un rang inférieur à celui du 
laboureur. 

L'Inst. — Comme le meunier et le boulanger, par 
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exemple , qui ne font que manipuler le blé que le la- 
boureur a produit? 

Ch. — Non, non, mon maître, il est évident que 
ceux-là ne sont pas moins utiles que le laboureur ; 
mais aussi je trouve qu'ils produisent, sinon le blé , la 
farine et le pain; ce sont des manufacturiers, et j'ap- 
pelle des manufacturiers des producteurs. 

L'Inst. — C'est assez juste; j'ai pris ta définition 
dans une acception trop rigoureuse ; pour que cela ne 
m'arrive plus, donne-moi un exemple de ce que tu en- 
tends par un travailleur qui ne produit rien, c'est-à- 
dire, par un travailleur improductif ; c'est plus court. 

Ch. — Le marchand, qui, se bornant à vendre du 
drap, est évidemment moins utile , selon moi , et mé- 
rite, par conséquent, moins de considération que celui 
qui le fait. 

L'Inst. — Encore une fois, cela dépend} si le fa- 
bricant de drap avait ses pratiques à sa porte et du 
temps de reste, il serait sans doute trés-inutile qu'il 
fit vendre ses marchandises par un autre, et que 
l'acheteur payât les profits de deux individus, lors- 
qu'un seul suffirait; mais, si les fabricans d'Elheuf 
étaient obligés de quitter leurs manufactures pour aller 
en vendre les produits à Paris, les manufactures chô- 
meraient ; et si les chalands étaient obligés de se rendre 
à Elbeuf pour pouvoir s'acheter des habits, il est cer- 
tain qu'ils s'en passeraient. Je crois donc que cent fa- 
bricans , placés dans cette position, comprendraient 
bientôt qu'il serait dans l'intérêt de tous que l'un 
d entr'eux se détachât de la fabrique pour se livrer ex- 
clusivement à la vente , et que la perte de celui-ci lais- 
serait un plus grand vide dans la société que la perte 
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de deux ou trois des autres quatre-vingt-dix-neuf. 
C'est pourquoi je soutiens que le marchand qui ne pro- 
duit pas est souvent aussi utile que le fabricant qui 
produit. 

Ch. — Va donc encore pour le marchand! mais ces 
beaux sires en livrées, galonnés sur toutes les coutu- 
res, ni plus ni moins que des maréchaux de France, 
qui regardent avec tant de mépris la blouse du cam- 
pagnard, qu'en direz-vous? Vous conviendrez au 
moins que le Campagnard qu'ils dédaignent vaut 
mieux qu'eux. 

L'Inst. — Je n'en conviendrai pas le moins du 
monde; je trouve qu'ils doivent s'accorder une mu- 
tuelle estime, et que les serviteurs qui empêchent que 
les maîtres ne soient forcés de quitter leurs comptoirs 
et leurs usines pour s'occuper de soins domestiques , 
contribuent, pour leur bonne part , aux travaux de 
l'usine et du comptoir. Je dis, de plus, qu'un domes- 
tique de luxe , tel que le chasseur planté derrière la 
voiture d'un grand seigneur, avec son panache, son 
épée et son baudrier , rend à la société un service utile , 
si le désir d'avoir dans leurs antichambres un individu 
aussi grotesquement accoutré , peut engager quelques 
hommes , et il les engage , à mettre en œuvre toutes les 
ressources qu'ils possèdent, en fait d'intelligence et de 
travail, pour créer et soutenir une industrie produc- 
tive. — Tu souris? 

Ch. — Non, j'accorde que le chasseur peut être 
utile ; mais comme ce n'est que par contre-coup , j'aime 
mieux être ouvrier et avoir une utilité qui n'a pas be- 
soin d'être si laborieusement démontrée ; sans dire 
aussi que je trouve plus agréable , sinon plus honora- 



ble, de pousser le rabot que de flâner dans une anti- 
chambre. 

L'Inst. — Libre à toi de choisir; mais n'oublie pas 
que tu ne peux mépriser le travailleur improductif, 
sans mépriser le médecin qui te guérit, le magistrat 
qui te protège, le prêtre qui te console, le député qui 
te représente , et le roi , placé sur une éminencc 
comme pour veiller aux intérêts de tous. Je ne dis 
rien du pauvre instituteur qui serait nécessairement 
enveloppé dans la réprobation dont tu voudrais frap- 
per tout travail leur improductif. 

Ch. — Mon maître, mon bon maître, je me rends ; 
je ne mettrai plus en doute Futilité des travailleurs im- 
productifs; n'avez-vous pas fait bien plus pour nous 
que si vous aviez produit tous les draps d'Elbeuf , tout 
le blé de la Crimée?.... 

L'Inst. — Je te remercie, mon enfant, de cet élan 
de reconnaissance; et cependant je t'engage à te mettre 
en garde contre le sentiment quand il s'agit de science. 
Il n est pas facile au jugement de conserver le calme 
nécessaire à ses décisions, lorsque le cœur et l'imagina- 
tion se mettent de la partie. Mais voyons; es-tu plei- 
nement convaincu que tout travail demandé , lors 
même qu'il ne serait destiné qu'à satisfaire un goiU 
innocent, est un travail estimable? 

Ch. — Oui, pourvu toutefois qu'il se trouve des 
personnes qui puissent en payer la valeur ; car moi , 
pauvre ouvrier, je peux bien demander des pendules ; 
mais fou serait celui qui se mettrait à l'œuvre pour 
contenter mon désir î 

L'Inst. — J'en conviens. Il serait absurde en effet 
de créer un objet de fantaisie , sans une demande réelle , 
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cest-à-dire sans l'espoir qu'il pourra être échangé 
directement ou indirectement contre un objet utile. 
Maintenant es-tu convaincu de même que ceux qui 
poussent au travail productif sont aussi utiles que ceux 
qui produisent? 

Ch. — Oui, en supposant toujours qu'ils ne soient 
pas en trop grand nombre , qu'il ne se trouve pas plus 
de médecins que de malades, plus d'avocats que de 
causes. 

L'Inst. — D'accord. Alors nous laisserons chacun 
libre de choisir, parmi les nombreux travaux que ré- 
clament les besoins de la société, celui qui convient le 
mieux à ses forces ou à sa position; et, pour peu qu'il 
remplisse sa tache avec persévérance et loyauté, qu'il 
soit artiste, laboureur ou roi, nous lui rendrons hon- 
neur, nous lui prêterons concours. 
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CHAPITRE VIII 



PRODUCTION. 

Le capital. 

L'Inst. — Avant d'avoir établi l'utilité des tra- 
vailleurs improductifs, nous nous étions long-temps 
arrêtés à la division du travail ; tu me parais assez pé- 
nétré de tous ses avantages ; mais je ne sais s'il t'est 
quelquefois arrivé de réfléchir à la condition indispen- 
sable de cette division. 

Ch. — Certainement, c'est l'existence du troc; si les 
hommes n'étaient disposés à échanger les uns contre 
les autres les produits de leur industrie, il est évident 
que chacun ne créerait de chaque objet que la quantité 
rigoureusement nécessaire à sa consommation person- 
nelle. 

L'Inst. — Tu as raison ; c'est cette disposition de 
l'homme , disposition qu'on ne retrouve chez aucun des 
êtres inférieurs de la création, qui a donné lieu à la 
division du travail ; aussi celui qui veut encourager 
l'une doit-il s'attacher à favoriser l'autre dans son plus 
libre développement. Nous examinerons plus tard les 
moyens qu'on peut employer pour arriver à ce but ; 
mais en attendant n oublions pas le principe; il est du 
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nombre de ceux qui se démontrent d'eux-mêmes , et 
qui, pour être adoptés, n'ont besoin que d'être com- 
pris. 

La division du travail ne saurait exister sans le se- 
cours du troc ; tout ce qui multiplie les trocs facilita 
la division du travail ; tout ce qui facilite la division 
du travail en augmente l'efficacité ; et tout ce qui aug- 
mente l'efficacité du travail ajoute à la somme des ri- 
chesses , c'est-à-dire au bien-être général. Donc, mul- 
tiplier les échanges , c'est multiplier le bien-être; les 
restreindre y c'est le diminuer; les défendre, c'est le 
détruire. 

Ne perdons jamais de vue cet axiome , l'égoïsmc a 
voulu l'éluder , une vaine science a cherché à le déna- 
turer; mais il est et demeurera toujours la pierre de 
touche de tous les systèmes présens et à venir ; tout ce 
qui en éloigne est faux, tout ce qui en rapproche est 
vrai ,• nous y reviendrons souvent. Mais ce n'était pas 
là ce que j'avais en vue, lorsque je t'ai demandé quelle 
est la condition indispensable à la division du travail. 
Le penchant naturel aux hommes pour le troc a pu la 
suggérer, et sans le troc, elle ne pourrait subsister; 
mais pour être réalisée , il lui a fallu l'assistance de 
quelque chose de préalable dont nous n'avons pas en- 
core parlé. 

Ch. — Je n'y suis pas du tout. Le sauvage s'est 
borné sans doute à fabriquer des flèches ou à con- 
struire des huttes, parce qu'il s'est aperçu qu'en échange 
de ce travail on lui donnait plus de gibier qu'il n'au- 
rait pu s'en procurer par lui-même. Voilà tout. 

L'Inst. — Et pendant que sa hutte s'élevait, que ses 
dards s'achevaient, jusqu'au moment enfin où il pût 
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demander l'équivalent de son travail, de quoi vivait-il? 

Ch. — Du produit de quelques chasses surabondan- 
tes , je suppose , ou peut-être encore des dons faits par 
ceux qui, devant habiter sa hutte ou se servir de ses 
flèches, ne voulaient pas le voir dérangé: je ne sais 
pas au juste comment cela s'est fait; mais toujours est- 
il qu'il ne s'est pas mis à l'ouvrage sans s'être assuré 
qu'il y avait quelque part, en réserve, la nourriture 
dont il pourrait avoir besoin pendant toute la durée 
de son travail. 

L'Inst. — Tu l'as dit; il fallait qu'il y eût un surplus 
mis en réserve, et ce surplus, cette accumulation se 
nomme capital. 

Ch. — Il ne devait pas être très-considérable ; car il 
est présumable qu'alors on ne brillait pas par le super- 
flu ; et pour peu que sa besogne se fût trop prolongée, 
notre sauvage aurait été sans doute forcé de l'interrom* 
pre pour faire de nouvelles provisions ; alors adieu la 
division du travail. 

L Inst. — Aussi je m'imagine que, pour éviter cette 
fâcheuse nécessité, il se sera décidé, lors du premier 
échange, à sécher et à mettre de côté une portion du 
gibier qu'on lui avait donné, au lieu de le laisser per- 
dre ou de le dévorer sans besoin ; de cette manière son 
accumulation, c'est-à-dire son capital, aura grossi à 
chaque nouvel échange. 

Ch. — Tant mieux, car il pouvait ainsi en donner 
une partie à celui qui irait lui chercher une provision 
de branches vertes pour le toit de sa hutte ou de pieux 
pour lui servir de supports; de cette manière, il était 
moins dérangé, et son travail , ainsi divisé , n'en allait 
que mieux. 
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L'Inst. — C'est vrai; je vois avec plaisir que tu 
n'oublies jamais la division du travail, et tu as raison. 

Puis il y avait cela d'avantageux pour lui, que bieu 
qu'il donnât son épargne à d'autres, elle lui revenait 
toujours ; on la lui rendait d'abord sous la forme de 
matériaux ; les matériaux , il les convertissait en habi- 
ta lions ; les habitations , il les échangeait de nouveau 
contre la nourriture , sa première épargne ; et la nour- 
riture ainsi acquise, il la distribuait comme la première 
ibis; seulement, comme il en avait une plus grande 
quantité, il la distribuait entre un plus grand nom- 
bre ; et elle lui rapportait un plus grand profit. 

Le capital ne se perd pas; il passe de main en main , 
laissant un peu de sa substance à chaque individu, pour 
revenir, cependant, au premier possesseur avec une 
augmentation plus ou moins sensible. 

On a appelé cela tantôt un capital reproductible , 
tantôt un capital circulant; tu vois bien pourquoi? 

Ch. — Oui, oui; reproductible, parce qu'à mesure 
qu'on le détruit sous une forme , il se reproduit sous 
une autre ; et circulant , parce qu'il ne vous quitte 
que pour vous revenir. Il ressemble à une boule de 
neige qui s'épaissit en roulant et qu'il faut s'empresser 
de lancer de nouveau chaque fois qu'elle s'arrête. 

L'Inst. — Ta comparaison est assez juste et tu pour- 
rais ajouter que, de même que plus la boule a de vo- 
lume, plus elle grossit, de même aussi le capital grossit 
d'autant plus qu'il est déjà plus considérable. — Tu le 
conçois, car plus il y a de capital, plus le travail peut 
être divisé; et plus le travail est divisé, plus le capital 
augmente. 

Ch. — Et les machines, il ne faut pas les oublier; 
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vous vous rappelez que les hommes qui ne se livrent 
qu'à une seule occupation, découvrent presque tou- 
jours des moyens qui la leur rendent plus facile et plus 
prompte. Ces moyens ont dû faire croître le capital , 
puisque le capital vit de travail. 

L'Inst. — Oui, je ne doute pas en effet que le sauvage 
dont nous avons parlé n'ait façonné et durci au feu 
quelque maillet rude et grossier, avec lequel il aura 
enfoncé les pieux. 

Ch. — Mais ce n'est pas là ime machine. 

L'Inst. — Et quoi donc? 

Ch. — Un outil. 

L'Inst. — L'un et l'autre sont des instruments qui 
aident l'homme dans ses travaux ; un outil est une ma- 
chine simple; une machine, un outil compliqué; avec 
des outils l'homme tire un parti plus avantageux de ses 
propres forces ; — Des machines lui permettent d'ap- 
peler à son secours d'autres agens, tels que le vent, 
l'eau, le feu, et la vapeur le plus puissant de tous ; — 
Le sauvage, dont le capital est naissant et la science 
nulle, se horneà des outils; l'homme civilisé emploie 
ses talens et ses capitaux à construire des machines. Il 
y a une grande différence, sans doute, entre le maillet 
du sauvage et la machine qui reçoit de vils haillons , 
pour les transformer sous nos yeux, et presque sans 
notre coopération, en un papier d'une blancheur écla- 
tante et d'une étendue interminable ; mais cette diffé- 
rence n'existe que dans le dégré de perfectionnement; 
le but des deux inventions est exactement le même ; 
faciliter, abréger, économiser le travail. Lorsque Watt 
établit sa machine à vapeur, il employa une partie de 
son ancien capital à s'en créer un nouveau, et le nou- 
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veau fit fructifier l'ancien; ainsi fit le sauvage, lorsqu'il 
passa deux jours à façonner son premier maillet. 

Ch. — Attendez , mon ami , je suis un peu embar- 
rassé; si les outils et les machines sont des capitaux, ils 
ne ressemblent pas à ceux dont il a déjà été question , 
ils ne se reproduisent pas et ils ne circulent pas, ils ne 
changent pas de forme et on ne s en dessaisit pas. 

L'Inst. — Non ; ce sont des capitaux fixes destinés 
à augmenter le produit des capitaux circulans ; il y a 
d'autres capitaux du même genre, tels sont l'engrais 
que l'on met dans la terre, et qui augmente le produit 
de la semence, capital circulant; les bàtimens employés 
aux exploitations agricoles, qui empêchent que le grain 
ne soit avarié ; tels sont enfin les talens , les connaissan- 
ces que l'homme a acquis et qui l'aident à faire un usage 
plus utile de ses propres forces et des forces naturelles ; 
ce sont des instrumens de travail, et des plus précieux, 
par conséquent un capital fixe. 

Ch. — Je veux bien que ce dernier genre de capital 
fixe favorise l'emploi des capitaux circulans ; mais du 
moins ne leur doit-il rien. 

L'Inst. — Si; les connaissances, à de rares excep- 
tions près , sont le prix d'une éducation plus ou moins 
dispendieuse, et cette éducation a été achetée avec des 
capitaux circulans. Si plus tard tu venais à inventer 
ou à perfectionner quelque belle machine, je suis sûr 
que tu serais le premier à attribuer une partie de ta 
gloire au vieux maître qui t'enseigna les premiers élé- 
mens de la géométrie et qui n'aurait pu se livrer à ce 
soin s'il n'avait reçu son salaire , qui est un capital cir- 
culant. — Crois-tu comprendre maintenant ce que c'est 
que le capital ? 
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Ch. — Je n'en suis pas très-sûr; je voudrais que 
vous m'aidassiez un peu à débrouiller mes idées. 

L'Inst. — Voyons ; peux-tu me dire d'abord ce que 
tu entends par le capital en général ? 

Ch. — J'entends une richesse qu'on ne consomme 
pas en détail, qui n'est pas destinée à subvenir aux 
besoins journaliers , qui ne se détruitpas ; une richesse 
dont on cherche à retirer un gain qui se renouvelle 
sans cesse ; enfin une source de revenu. 

L'Inst. — Tu ne seras pas embarrassé pour me 
dire ce qui a créé ce genre de richesses. 

Ch. — Non; il y a long-temps que je sais que c'est le 
travail qui les crée toutes. 

L'Inst. — Et qu'est-ce qui les alimente ? Tu hé- 
sites Quand le capital que tu as créé te revient 

avec un profit, si tu consommes ce dernier tout entier, 
dans quel état se trouvera ton capital? 

Ch. — Exactement dans le même où il se trouvait 
avant d'être lancé. 

L'Inst. — Et si tu voulais l'augmenter? 

Ch. — Je tacherais de consommer moins, et j'a- 
jouterais à mon capital ce que j'aurais ainsi épar- 
gné. 

L'Inst. — Eh bien ! qu'est-ce qui alimente le ca- 
pital ? 

Ch. — C'est l'épargne. 

L'Inst. — Maintenant à quoi emploie-t-on d'abord 
le capital? Rappelle-toi ton sauvage. 

Ch. — A nourrir des travailleurs et à procurer des 
matériaux. 

L'Inst. — Et la nourriture des travailleurs , et les 
matériaux , comment s appelle -t-on ? 
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Ch. — Capital circulant ou reproductible. 

L'Inst. — Et pour tirer un plus grand parti de ces 
ouvriers et de ces matériaux, quel autre emploi fait- 
on de ce capital? 

Ch. — On crée des outils et des machines; on amé- 
liore la terre, on acquiert des connaissances indus- 
trielles. 

L'Inst. — Et ce capital-là , comment s'appelle-t-il ? 
Ch. — Capital fixe. 

L'Inst. — Maintenant à quoi servent les richesses ? 

Ch. — A procurer des jouissances. 

L'Inst. — Oui ; le revenu sert aux jouissances im- 
médiates ; le capital , aux jouissances éloignées. — Que 
fait-on du premier ? 

Ch. — On le consomme. 

L'Inst. — Et du dernier ? 

Ch. — On le fait fructifier par le travail de l'homme, 
aidé par celui des machines. 

L'Inst. — Le capitaliste ne saurait donc se passer 
du travailleur? 

Ch. — Non , en aucune manière. Sans le travailleur 
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aucun revenu , il serait forcé de consommer peu à 
peu tout ce* qu'il aurait accumulé ; le capital cesserait 
d'être capital, et finirait par se fondre. 

L'Inst. — Et le travailleur se passerait-il du capi- 
taliste ? 

Ch. — Oui, à la rigueur; mais alors il faudrait en 
revenir à l'état sauvage , ne plus songer à la division 
du travail ; et dans ce cas , chacun serait obligé de 
pourvoir à tous ses besoins : il poursuivrait sa proie 
s'il était fort, ramasserait des glands s'il était faible; 
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et mourrait , si des moyens d'existence venaient à lui 
manquer. Mais comme il serait par trop dur de vivre 
d'une semblable vie, je pense que le capital n'est guère 
moins nécessaire que le travail. 

L'Inst. — Alors le capital, nécessitant l'emploi du 
travail et le rendant tout à la fois plus léger et plus 
fructueux, tu ne verrais pas son accroissement avec 
déplaisir. 

Ch. — Comment avec déplaisir ! dites que je le ver~ 
rais avec la plus grande joie. Si j'apprends que le ma- 
nufacturier du faubourg augmente ses profits cette 
année, sans augmenter pour cela les dépenses de sa 
maison , je dirai à nos pauvres voisins : « L'an prochain 
vous aurez de l'ouvrage. » 

L'Inst. — Je crois en effet que tu pourras risquer 
cette prédiction sans craindre de la voir démentie par 
l'événement; — à moins cependant que le manufactu- 
rier n'emploie ses profits à augmenter son capital fixe, 
et qu'au lieu de prendre de nouveaux ouvriers , il 
n'achète quelque nouvelle machine ; ce serait fâcheux 
pour ta réputation de prophète. 

Ch. — Allons donc, mon maître! comme si je ne 
savais pas qu'il n'augmentera son capital fixe que dans 
le but d'augmenter son capital circulant ; et que le ca- 
pital circulant consiste principalement en nourriture 
et entretien d'ouvriers ; c'est là notre fonds de subsis- 
tance, et je veux qu'il croisse, que ce soit directement 
ou indirectement, peu m'importe ; c'est l'affaire du ca- 
pitaliste; je demande seulement qu'il s'enrichisse, et 
je réponds qu'il ne fera pas ses affaires sans faire aussi 
les miennes. 

5 
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LInst. — Tu crois donc que sa demande de travail 
sera toujours en raison de son capital ? 

Ch. — Certainement, je le crois; et aussi long- 
temps que je saurai qu'il a besoin de moi pour faire 
valoir son capital, le moyen qu'il choisira pour l'aug- 
menter , pourvu qu'il l'augmente , me sera toujours 
indifférent. 

L'Inst. — Et à moi aussi, pour te dire vrai. 

Le capital et le travail marchent ensemble ; leurs 
intérêts sont inséparables; car leur but est commun, 
— la production des richesses. 
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CHAPITRE IX. 



DISTRIBUTION DES RICHESSES. 

La Rente. 

Ch. — Je sais maintenant que le travail et le ca- 
pital réunis sont la source des richesses ; que pour les 
multiplier, il faut chercher à donner une bonne direc- 
tion à l'un et à augmenter l'autre ; mais il ne me suffit 
pas de savoir d'où les richesses découlent, je voudrais 
savoir aussi ce qu'elles deviennent ; pourquoi les uns 
ont beaucoup, les autres peu, quelques-uns rien. Quoi 
qu'il en soit, je travaillerai toujours, même en aveu- 
gle, à leur augmentation ; car il me semble que le sort 
des dernières classes de la société sera toujours moins 
mauvais, si ce qu'on doit partager est considérable, 
que s'il ne l'est pas; mais j'avoue que j'y travaillerais 
avec plus d'ardeur, si je savais au juste ce qui peut en 
revenir à chaque individu : je sais bien que sa part est 
rarement en rapport avec sa peine; mais il est impos- 
sible néanmoins que le partage des richesses soit tout- 
à-fait abandonné au hasard; il y a sans doute quelque 
raison qui en décide, quelque règle qu'on doit suivre; 
je voudrais bien qu'on me l'apprit, ne fût-ce que pour 
êtrê définitivement fixé. 

L'Iwst. — C'est-à-dire qu'ayant étudié la produc- 
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tion des richesses , tu voudrais maintenant en connaî- 
tre la distribution. 

Ch. — Oui; je voudrais même pouvoir la régler; 
et si je le pouvais , les produits ne seraient partagés 
qu'entre les producteurs; malheureusement il n'en 
est pas ainsi. 

L'Inst. — Je crois que si ; je ne prendrai pas sur 
moi d'affirmer que la part des uns n'est pas trop forte, 
celles des autres trop faible; mais il est certain qu'on 
ne peut participer aux richesses qu'autant qu'on a 
concouru à leur formation. Prenons le blé pour exem- 
ple , et-rappelons-nous nos principes. Quelles sont les 
choses indispensables à la formation du blé? Nous 
avons déjà examiné cette question à propos des radis 
de Jules, et tu pourras facilement me répondre. N'aie 
aucun égard aux puissances occultes de la nature, 
non plus qu'à l'air, à la chaleur, à la pluie; dis-moi 
seulement quelle est la part de l'homme dans cette 
production ? 

Ch. — Il laboure la terre, y répand la semence, 
et récolte le grain. 

L'Inst. — Je vois dans tout cela trois classes qui 
concourent également à la production; — le capi- 
taliste qui fournit la semence; le laboureur qui donne 
son travail, et le propriétaire qui prête sa terre; — 
le premier réclame des proûts; le second exige un 
salaire, et le troisième a droit au revenu du sol, que 
nous nommerons rente si tu veux. 

Ch. — Il n'y a pas toujours autant d'intéressés ; 
mon oncle a un petit champ qu'il laboure lui-même, 
et la semence qu'il y jette lui appartient; il ne reçoit 
ni salaire , ni rente. 
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L'Inst. — Crois-tu? Comme il réunit dans sa seule 
personne les attributs des trois classes, il doit en ré- 
unir aussi tous les avantages. Si la somme qu'il réalise 
au bout de Tannée n'équivaut pas, d'abord, aux pro- 
fits ordinaires du capital qu'il emploie, soit capital 
reproductible, tel que semence ou foin; soit capital 
fixe, tel que bestiaux, charrue ou grange; ensuite au 
salaire d'un laboureur, et enfin à la rente que lui 
rapporterait sa terre s'il la mettait en ferme, il est évi- 
dent qu'il a été dupe comme cultivateur, capitaliste ou 
propriétaire. 

Ch. — Est-ce que toutes les productions doivent 
également un tribut au travailleur, au capitaliste et 
au propriétaire? 

L'Inst. — Non; mais il n'en est point qui n'en 
doive à l'un d'eux; et tu peux juger toi-même des cas 
où elles doivent quelque chose à deux ou trois pro- 
ducteurs à la fois. Que paie-t-on , par exemple, lors- 
qu'on achète au marché des fruits qui ont poussé sur 
un terrain vague? 

Ch. — Rien que le travail de celui qui les a cueil- 
lis et apportés , puisque la terre n'appartient à per- 
sonne, et que personne n'y a mis son capital. 

L'Inst. — Quels sont ceux des trois producteurs 
dont nous venons de parler qui seraient fondés à ré- 
clamer leur part dans l'espèce d algue marine dont on 
se sert dans les manufactures de glaces , et qui croit 
naturellement sur des rochers, tantôt couverts, tantôt 
abandonnés par la mer. 

Ch. — Ce n'est pas le capitaliste; mais je suppose 
que le propriétaire exige une rente pour l'avantage 
qu'on retire de son rocher, et qu'il faut l'ajouter au 



salaire de celui qui se charge de cueillir la plante. 

L'Inst. — Et la pêche, à qui sommes-nous rede- 
vables de ses productions? 

Ch. — Le pêcheur y contribue par son travail. 

L'Inst. — Oh! quant à cela, le travail est partout 
de rigueur; il s'agit plutôt de la coopération des deux 
autres classes de producteurs. Le capitaliste y entre- 
t-il pour quelque chose? 

Ch. Oui; il donne sa barque et ses filets; mais le 
propriétaire n'a rien à y voir. 

L'Inst. — Quelquefois , si ; il va des rivières en 
Ecosse qui abondent en saumons , et qui rapportent 
une rente très^considérable au grand seigneur dont 
elles traversent les terres. 

Ch. — Alors, à l'exception de l'air, il n'y a donc 
que l'Océan de libre? Il serait difficile de frapper 
d'un droit de propriété les productions de la mer. 

L'Inst. — Cependant, elles n'en sont pas entière- 
ment affranchies; des huttes de pêcheurs bâties sur 
une côte poissonneuse paient un loyer plus cher que 
des maisonnettes également bonnes, mais moins avan- 
tageusement situées ; si donc la mer elle-même ne rap- 
porte pas une rente, son voisinage en rapporte une, 
qui entre pour quelque chose dans le prix du poisson. 
Tu peux t'amuser à passer en revue les différens frais 
de productions, et je crois que tu trouveras que les 
cas sont bien rares où le capitaliste et le propriétaire 
ne prêtent pas leur concours au travailleur, et n'ont 
pas comme lui leur part à réclamer lorsqu'il s'agit du 
prix. 

Ch. — Je ne sais pourquoi; mais il me semble que 
je paierais plus volontiers le salaire du laboureur et 
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les profits du capitaliste, que la rente du propriétaire : 
il paraît toujours dur d'acheter la permission de se 
servir de ce qui , dans l'origine , appartenait à tous. 

Ch. — Je croyais , Charles , que nous avions déjà 
examiné cette question , et que nous étions arrivés à la 
conclusion : que le droit de propriété sur le sol est un 
préliminaire indispensable à la culture , et que cette 
culture est dans l'intérêt de tous. 

Si quelques nouveaux argumens sur ce sujet se sont 
présentés à ton esprit, nous allons en examiner la va- 
leur ; et le résultat de cette nouvelle recherche sera 
également précieux , qu'il fortifie ou qu'il détruise 
notre conviction ; mais s'il n'en est pas ainsi , si le pour 
et le contre n'ont rien gagné , rien perdu , depuis le 
jour où tu les as mis en regard; si la balance des ar- 
gumens reste toujours la même, ne t'occupe plus des 
détails d'un compte arrêté. Il y a de la faiblesse à ne 
pas savoir accepter une vérité morale une fois recon- 
nue, comme on accepte un fait physique, et à reculer 
devant la conséquence de ce fait. Je ne t'impose aucune 
opinion , je t'engage même à n'en former qu'avec 
beaucoup de circonspection : réfléchis, conteste, exa- 
mine , pèse tant et aussi long-temps que tu voudras ; 
mais ta décision une fois prise, oublie les doutes qui 
l'ont précédée, ou ne les regarde que comme k fine 
poussière de la balance. 

J'insiste là-dessus, mon enfant, dans l'intérêt de tes 
progrès actuels, car la science marche du connu à l'in- 
connu, et Ton peut dire que rien n'est connu de celui 
qui revient sans cesse sur ses conclusions ; mais j'insiste 
bien plus encore dans l'intérêt de ta vie entière; avec 
un esprit indécis et vacillant, tu n'exerceras jamais 
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d'influence sur les autres , et ce qui est bien plus fâ- 
cheux, tu n'auras pas d'empire sur toi-même. 

Ch. — Je profiterai de votre conseil, mon maître; 
et pour commencer, me voilà tout prêt à reconnaître les 
droits du propriétaire: ce n'était pas sérieusement, du 
reste, que je voulais les contester; mais, voyez-vous, 
le pain est cher, et nous nous en prenons à tout le 
monde. Le boulanger rejette la faute sur le meunier, 
le meunier sur le fermier , le fermier sur le proprié- 
taire ; et comme celui-ci ne peut la rejeter sur per- 
sonne, il en porte toute la responsabilité, et c'est juste : 
le prix du pain n'est-il pas réglé sur celui de la farine , 
le prix de la farine sur celui du blé ; et le blé n'est- 
il pas naturellement plus cher, quand la rente est 
élevée? 

L'Ijvst. — La rente est-elle partout au même taux? 

Ch. — Non certes; quelques terres rapportent le 
double de ce que rapportent les autres. 

L'Inst. — Et sans doute il en est ainsi du blé : il doit 
varier de prix selon la rente du sol dont il est le pro- 
duit , être cher où elle est haute , à bon marché où elle 
est peu élevée. 

Ch. — Mais non ; le blé qui vient d'une ferme avoi- 
sinant la ville et qui est louée 400 francs par an , ne 
se vend pas plus cher que celui qui vient d'une ferme 
éloignée , qu'on ne loue que 200. 

L'Inst. — Alors, il est probable qu'il faut attribuer 
la hausse ou la baisse du prix à quelqu'autre cause que 
nous rechercherons plus tard ; — en attendant je te 
dirai, quetqu'extraordinaire que cela te paraisse, que 
non-seulement ce n'est pas le taux de la rente qui règle 
I- «ri* du blé, mais que c'est le prix du blé qui règle 
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le taux de la rente ; tu as pris la cause pour l'effet. 

Ch. — Et cependant, mon maître, pour retourner 
votre argument, si le prix du blé règle le taux de la 
rente, là où le blé est au même prix, les rentes de- 
vraient être uniformes. 

L'Ikst. — Deux boisseaux de blé peuvent être au 
même prix pour ceux qui les consomment, mais non 
pas pour tous ceux qui concourent à leur production ; 
de deux pains qui coûtent une égale somme à l'ache- 
teur, l'un a peut-être exigé le double de l'autre en 
travail et en capital. 

Ch. — Et pourquoi ne le paie-t-il pas plus cber? 

L'Inst. — Il le paie tout ce qu'il a coûté au travail- 
leur et au capitaliste; si le prix ne suffisait pas à rem- 
bourser le salaire du premier et à remplacer, avec les 
profits ordinaires , le capital du dernier, la production 
n'aurait pas lieu; mais il peut ne pas aller au-delà ; et 
dans ce cas , il n'y a rien pour le propriétaire. 

Ch. — Alors pourquoi prête-t-il sa terre? 

L'Inst. — Autant vaut qu'il y mette son capital à 
lui, ou qu'il permette à un autre d'y mettre le sien; 
toujours est-il qu'il ne lui en reviendra rien, comme 
propriétaire ; mais il ne gagnerait rien non plus à la 
laisser en fricbe. 

Ch. — Je conçois, et au moins de cette manière sa 
terre sert à quelque chose; mais dites-moi, si l'un de 
ces deux pains n'est pas à trop bon marché , l'autre est 
au moins beaucoup trop cher ; pourquoi donc en donner 
le même prix, lorsqu'il n'exige que la moitié des frais 
de production? 

L'Iiyst. — C'est que le propriétaire réclame la diffé- 
rence pour se payer de la fertilité de sa terre. Le tra- 
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vailleur et le capitaliste, c'est-à-dire le fermier, com- 
mencent toujours par retirer, l'un son salaire, l'autre 
ses profits, qu'ils opèrent sur un terrain fécond ou in- 
grat, qu'ils produisent peu ou beaucoup; le proprié- 
taire ne peut demander que l'excédant du produit , 
déduction faite de ces frais , et cet excédant est plus ou 
moins considérable selon la bonté relative du sol. 

Ch. — Et s'il n'y avait nulle part d'excédant ? 

L'Inst. — Il n'y aurait nulle part de rente; mais 
il ne peut en être ainsi ; car le travail de la terre a cela 
de remarquable , que dans les circonstances même les 
plus défavorables, il fournit à ceux qui s'y livrent plus 
de nourriture qu'il ne leur en faut : il se trouve donc 
toujours des personnes disposées à cultiver la terre, 
lors même qu'elle est trop mauvaise pour faire plus 
que couvrir les frais du travailleur et du capitaliste ; 
et, tout ce qui est d'une qualité supérieure à celle-ci, 
rapporte au propriétaire une rente quelconque. Pour 
rendre la cbose plus claire, nous remonterons à l'ori- 
gine de la rente. 

Ch. — Tant mieux; car je ne comprends jamais 
bien quand on ne commence pas par le commence- 
ment. 

L'Inst. — Soit ; mais rappelle-toi que nous partons 
de deux principes : l'un, que les terres ont des degrés 
de fertilité difFérens; l'autre, que les plus mauvaises 
suffisent à la nourriture du cultivateur et au-delà. 

Quand une peuplade de pasteurs , renonçant à son 
existence nomade, eut décidé que chacun garderait 
pour lui la terre qu'il cultiverait , tu supposes bien que 
ceux qui se livraient à l'agriculture choisirent, parmi 
les terres dont ils pouvaient s'emparer, celles qui leur 
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paraissaient les plus fertiles et le plus avantageusement 
situées pour l'échange de leurs denrées. 

Cn. — Sans doute ; et comme ils ne payaient aucune 
rente pour un sol vierge, ils durent se trouver très- 
satisfaits des profits qu'ils réalisaient. 

L'Inst. — En effet; et la vue de leur bonheur dut 
engager d'autres pasteurs à abandonner leurs tentes et 
à venir se joindre à eux : ces nouveaux cultivateurs 
furent obligés, il est vrai, de s'accomomder de terrains 
un peu moins fertiles, mais ils n'étaient pas mécon- 
tens de leur lot, quoiqu'ils ne gagnassent que dix pour 
cent sur leur capital, pendant que les premiers oc- 
cupans en gagnaient douze. — Ceux-ci avaient fait 
tant d'économies, ils étaient devenus si riches, qu'ils 
commençaient à soupirer après le repos , lorsqu'une 
nouvelle génération demandait à s'établir. Les jeunes 
gens regardèrent autour d'eux; ils virent beaucoup de 
terres disponibles , mais toutes d'une qualité bien infé- 
rieure à celles qu on s'était appropriées ; ils se dirent 
que s'ils choisissaient des terrains libres, ils pourraient 
bien gagner huit pour cent, mais qu'avec les meilleurs 
terrains, ils en gagneraient douze, et ils demandèrent 
à leurs devanciers de leur céder temporairement leurs 
terres, moyennant quatre pour cent. 

Ch. — Cette proposition me parait très-sensée, du 
moins de la part de ceux qui la faisaient, car ils n'y 
pouvaient rien perdre ; mais ceux à qui elle s'adres- 
sait , ne pouvaient-ils pas imposer d'autres conditions, 
vouloir une rente plus forte ? 

L'Iivst. — Oui; mais on se serait moqué d'eux; on 
ne paie pas une rente pour faire plaisir au proprié- 
taire , mais parce qu'on y trouve son compte. Cepen- 
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dant ils ne voulurent prendre d 'engagemens que pour 
un court espace de temps; car s'ils cherchaient le re- 
pos, ils cherchaient aussi leurs intérêts; or, ils étaient 
rusés , et se doutaient bien de ce qui allait arriver. 
Comme l'abondance était grande et la vie douce, les 
familles multiplièrent au point que bientôt il ne se 
trouva plus assez de blé pour subvenir à de si nom- 
breux besoins, et il fallut recourir, bon gré malgré, 
aux terres qui ne rapportaient que huit pour cent. 

Ch. — Mais je ne vois pas ce que cela pouvait faire 
à la première classe de cultivateurs, puisqu'ils rece- 
vaient déjà les quatre par cent de différence. 

L'Inst. — Cela ne faisait rien, en effet, à la pre- 
mière classe, mais beaucoup à la seconde, en possession 
des terres qui rapportaient dix pour cent; le nombre 
des capitalistes et des travailleurs étant sensible- 
ment augmenté , il s'en trouvait qui aimaient autant 
donner deux pour cent pour les terres de seconde qua- 
lité , que d'avoir les terres de troisième qualité pour 
rien, de sorte que plusieurs de ceux qui, séduits par 
la prospérité des premiers agriculteurs, étaient venus 
s'établir dans leur voisinage , devinrent à leur tour de 
simples propriétaires et se reposaient comme eux. 

Ch. — Alors encore une fois je ne vois pas ce que 
les premiers gagnèrent à la courte durée de leurs con- 
ventions , puisqu'il fallait toujours les renouveler aux 
mêmes conditions. 

L'Inst. — Ils n'étaient pas si pressés que toi ; ils 
prévoyaient bien que, les familles continuant à se mul- 
tiplier, on continuerait aussi à recourir à des sols de 
plus en plus arides, qu'on se mettrait enfin à cultiver 
des terres dont on ne pouvait retirer que six pour 
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cent ; et c'était là qu'ils attendaient leurs fermiers. 

Au premier coup de bêche, ils leur dirent mais , 

voyons , ne pourrais-tu pas deviner ce qu'ils leur di- 
rent ? 

Ch. — N'était-ce pas : Donnez-nous six pour cent 
de rente , ou allez-vous-en ? 

L'Inst. — Précisément; et supposes-tu qu'ils accep- 
tèrent ces nouvelles conditions? 

Ch. — Mais oui; car les terres libres ne rapportant 
que six pour cent, qu'auraient-ils gagné à déména- 
ger? Cependant, n'avaient-ils pas une chance, celle 
de louer quelque terre de seconde qualité? vous sa- 
vez qu'elles donnaient dix pour cent , et ne payaient 
que deux de rente : il y avait là huit à gagner. 

L'Inst. — C'était bien sur cela qu'ils comptaient, 
mais ils comptaient sans leur hôte : à peine eut-on mis 
en culture les terres de quatrième qualité, que les 
propriétaires de celles de la seconde haussèrent leurs 
prétentions , et exigèrent quatre pour cent au lieu de 
deux. Et ceux qui possédaient les terres de troisième 
qualité et qui, jusque là, n'avaient pu demander 
de rente, sais- tu ce qu'ils dirent aux fermiers sans 
emploi ? 

Ch. — Je m'en doute bien : Nos terres, dirent-ils, 
rapportent huit pour cent ; celles qui sont disponibles 
ne rapportent que six, donnez-nous en deux. Mais 
pour échapper à cette augmentation , n'auraient-ils pas 
pu, au lieu de recourir à des sols inférieurs, mettre 
plus d'engrais , employer plus de laboureurs , enfin 
verser plus de capital sur le même sol , afin qu'il pro- 
duisit davantage ? 

L'Inst. — Ce moyen eût été bon jusqu'à l'expira- 
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tion de leur bail ; mais alors , les propriétaires dont 
les terres étaient devenues plus fertiles , auraient tou- 
jours demandé le produit de ce surplus de fertilité. 

Ch. — Mais, mon maître, c'est désespérant ; si les 
choses continuaient à aller ainsi, chaque nouvel em- 
ploi de capital serait moins avantageux que celui qui 
Ta précédé ; il ferait descendre tous les profits à son ni- 
veau, et ne servirait qu'à élever la rente; le pauvre 
capitaliste serait bien à plaindre , et je serais étonné 
qu'il voulût consacrer ses fonds à l'agriculture. 

L'Inst. — Et moi aussi , j'en serais étonné, s'il avait 
quelque moyen de les placer plus avantageusement ; 
mais nous verrons plus tard que tous les autres profits 
subissent ,1a loi des profits agricoles. Je croyais aussi 
que nous avions reconnu que le fermier commençait 
toujours par retirer les profits ordinaires du capital et 
les avances faites aux travailleurs ; si le blé lui coûte 
plus cher, il le vend plus cher aussi. 

Ch. — Alors, si ce n'est sur le capitaliste, c'est sur 
le consommateur que tout cela retombe ; et à l'avan- 
tage de qui? — du propriétaire qui est toujours là 
pour guetter chaque hausse et la tourner à son profit. 

L'Inst. — Au moins, s'il profite de la hausse, il ne 
la crée pas. Les productions de la terre étant nécessai- 
res à l'existence, et la terre n'ayant pas une étendue 
illimitée, ceux qui la possèdent jouissent de privilèges 
exclusifs , et il est naturel qu'ils les exploitent. 

Dans tous les cas, le taux de la rente est une ques- 
tion à débattre entre le capitaliste et le propriétaire; 
il nous importe peu dans quelles proportions ils par- 
tagent entre eux une somme qu'il faut que nous 
payions. 
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Ch. — Et voilà ce qu'il y a de fâcheux! si le capi- 
taliste se soutient, si le propriétaire s'enrichit , c'est au 
détriment du pauvre consommateur : ce dernier souffre, 
et souffrira de plus en plus; car l'infériorité des terres 
étant progressive ,. le mal ne pourra qu'empirer. Je 
crains même que dans un temps plus ou moins éloi- 
gné, les profits du fermier ne se réduisent absolument 
à rien ; alors il ne voudrait plus semer : pour avoir 
exigé une rente trop exorbitante , le propriétaire ces- 
serait d'en recevoir, et celui qui ne voudrait pas mou- 
rir de faim , se verrait forcé de cultiver la terre. Ce 
serait un retour à la vie sauvage, d'où l'on sortirait 
comme la première fois pour s'y replonger de nou- 
veau. Je ne vois aucun moyen d'échapper à cet avenir, 
à moins que la famine, enlevant une partie de la po- 
pulation , n'améliore le sort des survivans. Quelque 
cruel que soit ce remède , il me semble que c'est le 
seul. 

L'Inst. — A Dieu ne plaise ! d'autant plus que ce 
serait toujours à recommencer. Nous trouverons, je 
l'espère, non-seulement quelques palliatifs, mais Un 
remède plus doux et non moins efficace. Ce sera l'objet 
de notre premier entretien. 
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CHAPITRE X. 



DISTRIBUTION. 

Suite de la Rente. 

Ch. — J'espére, mon maître, que vous n'avez pas 
oublié que nous devons chercher les moyens de préve- 
nir la ruine complète du capitaliste, et le manque ab- 
solu de vivres? 

L'Inst. — Je ne demande pas mieux ; mais quelles 
sont, à ton avis, les causes qui doivent amener ce fâ- 
cheux résultat? on ne peut guérir un mal qu autant 
qu'on en connaît l'origine. 

Ch. — La hausse des rentes qui menace le capitaliste 
et la cherté des denrées qui tue le consommateur. Ce 
sont là deux grands maux. 

L'Inst. — Pas toujours. La cherté, dont la hausse 
des rentes n'est que la conséquence inévitable, est sou- 
vent un utile avertissement donné au consommateur, 
pour l'engager à ménager une denrée quî devient rare. 
Quelquefois aussi, un fermier dont les voisins sont pau- 
vres ou en petit nombre, vendra son blé au plus bas 
prix, à un prix qui ne laisse pas de rente; s'ils venaient 
à acquérir de l'aisance, à augmenter en nombre, le 
prix des denrées hausserait , des terres inférieures se- 
raient mises en culture, et ce fermier serait forcé de 
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payer une rente à son propriétaire ; mais alors il la 
paierait facilement , et il me semble que cette cherté 
et cette rente seraient le signe d'une croissante prospé- 
rité; si, d'un autre côté, la population s'éelaircissait , si 
ses ressources diminuaient, les prix baisseraient, on 
laisserait tomber en friche les terres inférieures , et 
adieu la rente ; mais ce bon marché et cette suppression 
de rente n'accuseraient - ils pas une fâcheuse déca- 
dence ? 

Ch. — Vous allez me dire peut-être que la rente, la 
cherté même est une cause de richesse? 

L'Inst. — Non ; mais elle en est quelquefois un sym- 
ptôme. 

Ch. — Je conçois bien que lorsqu'on est riche , on 
puisse payer avec facilité un prix même exorbitant; 
cependant comme il sera toujours plus agréable de ne 
payer un objet que sa juste valeur, c'est-à-dire, ce 
qu'il a coûté à produire, en y comprenant une rétribu- 
tion modérée pour l'usufruit de la terre, je voudrais 
voir disparaître la cause de la chute. 

L'Inst. — Et quelle est-elle ? 

Ch. — Mais d'abord l'inégalité des sols. 

L'Inst. — Alors, pour y remédier, il ne faudrait pas 
mettre en culture ceux qui sont ingrats. 

Ch. — On y est bien forcé, lorsque les bonnes terres 
ne fournissent pas assez de blé pour tout le monde ; 
mais si les sols fertiles pouvaient acquérir encore plus 
de fertilité, produire plus sans absorber plus de capital, 
on ne recourrait pas à des sols inférieurs; et cependant 
les produits seraient tellement augmentés , qu'au lieu 
de hausser, les prix baisseraient et feraient baisser la 
rente ; le propriétaire seul pourrait se trouver un peu 
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lésé, mais en revanche, il se procurerait à meilleur 
compte tout ce dont il aurait besoin. 

L'Inst. — Tu reviens donc à notre principe que, 
pour augmenter la somme des richesses, il faut dimi- 
nuer les frais de production; tu sais comment on y 
parvient. 

Ch. — Oui, en économisant le travail et le capital; 
mais vous savez qu'il est impossible de pousser la di- 
vision du travail aussi loin lorsqu'il s'agit d'agriculture 
que lorsqu'il s'agit de manufactures. 

L'Inst. — C'est vrai ; mais en revanche l'agriculture 
peut créer des produits nouveaux, pendant que les 
manufactures ne font que les manipuler ; les découver- 
tes de la chimie doubleront peut-être la fertilité de la 
terre , et un bon système d'assolemens en quintuplera 
les produits : puis on pousse la division du travail aussi 
loin que l'on peut; on multiplie le bétail, et en se ser- 
vant des machines les plus perfectionnées, on économise 
le temps que l'on passerait à labourer, à vanner, etc. 

Ch. — Mais tout cela exige un capital assez considé- 
rable, et comment faire, lorsqu'on en a très-peu, et 
que, comme mon oncle, on est tout à la fois travail- 
leur, petit propriétaire et tout petit capitaliste? 

L'Inst. — Dans ce cas, je crois qu'il vaudrait mieux 
vendre sa terre à un autre qui aurait beaucoup de 
capital, lui prêter le peu qu'on a soi-même pour en 
retirer un plus fort intérêt, et lui louer son travail. 

Ch. — Mais il est doux d'être propriétaire. 

L'Inst. — C'est possible, et si l'on aime à se procu- 
rer cette jouissance au prix de bien des privations , je 
n'y trouve pas à redire ; seulement , je doute que ce 
soit ainsi que l'on parvienne à porter au plus haut point 
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la somme des produits. Pour cela , il faut exploiter en 
masse plutôt qu'en détail , diminuer la quantité de ca- 
pital fixe, n'avoir qu'une vaste grange au lieu de cent 
petites, dix bonnes charrues au lieu de cent mauvai- 
ses : il faut pouvoir faire des profits assez considérables 
pour ne pas reculer devant l'achat de machines coû- 
teuses qui ne remboursent qu'à la longue, ni devant 
des expériences répétées, dont le résultat peut être pré- 
cieux pour la science agricole et très-nuisible à celui 
qui vient à les risquer; il faut posséder des avances qui 
permettent d'attendre la rentrée des fonds , au lieu de 
se ruiner en vendant à perte. Je ne me mêle pas de dé- 
cider s'il est plus agréable d'être propriétaire gêné , que 
fermier riche ou laboureur aisé ; je dis seulement qu'il 
est plus avantageux pour le consommateur qu'il y ait 
de grandes exploitations à l'aide desquelles on écono- 
mise le capital, que beaucoup de petites qui le gaspil- 
lent; que ces grandes exploitations soient la propriété 
d'un seul ou de plusieurs réunis. 

Mais l'infériorité, dans les valeurs des terres, ne 
vient pas seulement de leur mauvaise qualité, elle 
vient aussi de leur éloignement des marchés. N'as-tu 
pas dit que la ferme avoisinant la ville payait une 
rente double de celle qui en est à quelques lieues ? 

Ch. — Oui; l'une paie sous forme de rente ce qu'on 
dépense dans l'autre en frais de transports. 

L'Inst. — Donc une bonne route qui diminuerait 
ces frais, un chemin de fer qui les rendrait presqu'im- 
perceptibles , détruirait la différence entre la valeur 
des deux fermes et ôterait tout prétexte au maintien 
d'une rente supérieure. 

Ch. — Ce serait bien pour le fermier, mal pour le 
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pour deviner l'avenir; si quelquefois ils se trompent, 
c'est que les annales du monde sont encore trop jeunes ; 
d'autres , dans un cercle plus rétréci , avec des vues 
moins désintéressées, cherchent à constater les chan- 
gemens de l'atmosphère, à comparer entre elles les 
bonnes et les mauvaises années, à découvrir un terme 
moyen de fertilité ; si la moisson dépasse ce terme, ils 
serrent le surplus dans leurs greniers ; lorsqu'elle ne 
l'atteint pas, ils l'en retirent, et le vide est comblé : 
ce sont les accapareurs. 

Ch. — Mais pourquoi ces hommes nous vendent-ils 
si cher ce qu'ils ont acheté à si bon marché? 

L'Inst. — S'ils sont coupables en vendant cher ce 
qu'ils ont acheté bon marché , que de personnes ont à 
se reprocher ce tort! Semblables en cela à tout com- 
merçant, ils veulent que leur capital leur revienne au 
moins avec les profits ordinaires; mais, comme leur 
genre de commerce est exposé à plus de chances 
que beaucoup d'autres , et qu'il peut y avoir une suc- 
cession inattendue de bonnes années; comme leurs 
mises de capital sont considérables , et que les rentrées 
s'en opèrent d'une manière lente et incertaine; comme 
leur marchandise est sujette à s'avarier , et que de 
temps à autre de pauvres insensés la jettent à l'eau ou 
la brûlent, leurs profits doivent être assez grands 
pour les dédommager de leurs pertes; s'ils dépassaient 
ce point, la concurrence les réduirait bientôt. 

D'ailleurs, s'ils n'avaient pas acheté le blé, non-seu- 
lement le fermier nécessiteux aurait été ruiné par un 
bon marché plus fort encore, mais ayant souffert toute 
une année, par suite d'une récolte trop abondante, il 
aurait semé moins l'année d'après, et cette année , ce-» 
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pendant, aurait pu être une année de disette; alors , 
s'ils n'avaient pas de blé à vendre, le riche le paierait 
plus cher, et il n'en resterait pas du tout pour le 
pauvre. 

Ch. — Mais je vous assure que le pain a beau de- 
venir cher , ils ne se pressent pas pour cela de vendre; 
il faut attendre leur bon plaisir. 

L'Inst. — t Ou plutôt le bon plaisir des élémens : si 
la disette semble devoir se prolonger, ils ménagent 
leur réserve; sinon, ils sont plus intéressés que qui 
que ce soit à s'en défaire le plus promptement pos- 
sible. 

Ch. — A vous entendre, mon maître, on dirait que 
ces hommes sont la providence du peuple , qu'ils s'in- 
terposent entre lui et la famine , et qu'on ne saurait 
leur avoir trop de reconnaissance. 

L'Inst. — Reconnaissance, non; ils cherchent à bien 
placer leurs capitaux; voilà tout: et si ce placement 
tourne au plus grand avantage de la société, c'est une 
preuve, entre mille, que l'intérêt personnel bien en- 
tendu coïncide avec l'intérêt général. 

Ch. — Mais comment se fait-il donc que lorsqu'il y 
a disette , les émeutiers commencent toujours par dé- 
truire les denrées qu'on tient en réserve ? 

L'Inst. — Apparemment pour en augmenter la 
quantité. 

Ch. — Et pourquoi appelle-t-onces marchands acca- 
pareurs , en forme de reproche ? 

L'Inst. — Oh! quant à cela, il n'y a rien de plus 
commode. Inventer un mot à sens vague, et y attacher 
une idée d'insulte, a deux avantages : d'abord, on est 
dispensé d'en examiner la valeur; puis, on l'applique 
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à celui auquel on veut nuire , et tout le monde a le 
droit de courir sit* . 

Ch. — Ce ne sera pas moi, toujours; je reconnais 
l'utilité des accapareurs ; comme aussi je ne doute pas 
que, si nous ménageons nos propres ressources, si 
nous nous approprions celles de l'étranger, les progrès 
de l'industrie et ceux de la science n'arrêtent à la fin 
les progrés de la cherté, et qu'il n'y ait du blé pour 
tous. 

L'Inst. — Je voudrais en être aussi persuadé que 
toi ; mais je crains que tous ces moyens ne soient insuf- 
fisans pour conduire à un tel résultat, qu'ils ne soient 
que les palliatifs dont je t'ai parlé, capables tout au 
plus de ralentir les progrès du mal , mais impuissans 
pour le guérir. 

Ch. — Comment! n'avons-nous pas trouvé que l'o- 
rigine du mal n'est ni dans la rente causée par la cherté, 
ni dans la cherté causée par la rareté des subsistances, 
mais dans cette rareté même ? Il ne s'agit donc que de 
la faire cesser en obtenant des récoltes plus abondan- 
tes. 

L'Inst. — Qu'entends-tu par récolte abondante? 

Ch. — Une récolte plus forte que la plupart de cel- 
les qui l'ont précédée , aussi forte qu'on peut se la pro- 
mettre, eu égard à l'étendue du terrain et à la quan- 
tité de capital et de travail qu'on y aura dépensée. 

L'Inst. — Eh bien, je suppose que des procédés qui 
nous sont encore inconnus augmentent à un très-haut 
point la fécondité du sol ; cette fécondité aura néan- 
moins un terme; un jour viendra où l'on saura tirer 
du sein de la terre tout ce qu'elle est capable de pro- 
duire : il peut arriver que ces produits dépssent tou- 
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tes nos prévisions, et que les peuples n'en soient pas 
moins décimés par la famine. A quoi bon la richesse 
d'un festin, s'il ne suffit pas aux besoins des con- 
vives ? 

Ch. — Je sais bien que dans le moment actuel on est 
loin d'avoir du superflu; mais pourquoi craindriez-vous 
qu'il en fût ainsi lorsqu'on aura perfectionné l'agri- 
culture? 

L'Inst. — Parce que chaque fois que les moyens de 
subsistance augmentent , la population augmente 
aussi. 

Ch. — Il n'y a pas de mal ; nous ne mourons pas 
de faim maintenant; et avec une augmentation telle 
qu'il est permis de l'espérer, il y aura suffisamment 
pour un nombre égal au nôtre , et pour d'autres en- 
core, en supposant qu'ils viennent. 

L'Inst. — lis viendront, et malheureusement en 
trop grand nombre; on prétend que le mouvement 
progressif des moyens de subsistance peut être repré- 
senté par la série arithmétique 1,2, 3,4,5,6, etc., 
et celui de la population par la série géométrique 
1 , 2, 4, 8, 16, 32, etc.; j'ignore si ce calcul est ri- 
goureusement exact, mais il est certain que le dernier 
tend à dépasser l'autre d'une manière effrayante. 

Ch. — Mais cela me parait impossible ; dès le mo- 
ment qu'on existe, il est certain qu'on a de quoi 
exister. 

L Inst. — Oui; mais dès le moment qu'on nait, il 
n'est pas certain qu'on doive continuer à vivre ; les en- 
fans des pauvres meurent dans une proportion bien 
plus forte que ceux des riches; — puis, on peut ne 
conserver l'existence qu'en renonçant à tout ce qui la 
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rend désirable; on peut ne verser dans la lampe que 
goutte à goutte l'huile qui l'empêche de s'éteindre, 
mais qui ne permet pas à la flamme de s'élancer bril- 
lante et forte. 

On ne meurt pas de faim, dis-tu, non; c'est de rou- 
geole, de convulsions que meurent les enfans des pau- 
vres; — mais ces fléaux, on aurait pu les combattre 
s'ils avaient attaqué des êtres moins frêles, moins ra- 
chitiques, des êtres qui, en quittant le sein de leur 
mère, se seraient trouvés entourés des soins indispen- 
sables à leur développement physique : une maladie 
de langueur emporte la pauvre femme ; à l'aide d'une 
nourriture succulente, elle en eût triomphé; l'intem- 
pérance énerve le bras vigoureux qui conduisait la 
charrue ou frappait sur l'enclume ; elle creuse la tombe 
de l'ivrogne; — mais l'ivrogne n'a eu recours au breu- 
vage délétère que pour calmer les tortures de la faim; 
le besoin pousse au crime, le criminel meurt sur l'é- 
chafaud. Dis, si tu veux, qu'ils sont morts de maladie, 
d'intempérance, de vice; moi, je dis qu'ils sont morts 
de faim; — de cette faim qui corrompt, qui tue. 

Ch. — Que faire, cependant, si l'on ne peut aug- 
menter la somme de nourriture d'une manière indé- 
finie ? 

L'Inst. — Tâcher que le nombre des familles ne 
croisse pas outre mesure, qu'il n'y ait pas plus de con- 
sommateurs que de denrées, plus de bouches que de 
pain. Que les pauvres fassent comme les riches, qu'ils 
réfléchissent, avant de s'unir, s'ils sont en état de 
pourvoir aux besoins des êtres qui leur devront l'exis- 
tence ; s'ils pourront soigner leur enfance , diriger 
leur jeunesse, leur donner une nourriture saine, des 
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vétemens chauds , un abri décent , une instruction 
convenable; qu'ils se rappellent qu'ils sont responsa- 
bles envers la société , s'ils l'obligent à subdiviser des 
portions déjà trop faibles; — responsables envers leurs 
enfans de la mort prématurée des uns , des souffrances 
innombrables des autres ; — responsables enfin envers 
Dieu de tous les crimes engendrés par des besoins 
qu'ils auraient du. prévoir : que répondront-ils à la 
demande accablante : m Te voilà ! mais où est 
que je t'ai donné ? » 







1) il 





Avant de nous séparer , Charles, je serais bien aise 
de savoir si notre long entretien a laissé dans ton es- 
prit quelques idées nettes et précises? Dis-moi d'abord 
combien de classes concourent à la production ? 

Ch. — Trois : le capitaliste-propriétaire, qui dis- 
pose de la terre et de l'eau , agens naturels de la pro- 
duction ; le capitaliste-fermier et le travailleur, qui 
les exploitent, en fournissant, l'un son capital, l'autre 
son travail. 

L'Inst. — Quelle part ont-ils aux produits ? 

Ch. — Le propriétaire reçoit un revenu qu'on ap- 
pelle rente, le capitaliste des profits, le travailleur un 
salaire. 

L'Inst. — Qu'est-ce que la rente ? 

Ch. — La partie de produit donnée par le fermier 
au propriétaire, qui, comme nous venons de le dire, 
dispose des agens naturels de la production. On appelle 
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rente la somme entière qu'il peut recevoir en y com- 
prenant les profits du capital qu'il a pu lui-même em- 
ployer ; mais quand on ne veut parler que de la rente 
réelle , on en distrait cette dernière partie. 

L'Inst. — Dis-moi maintenant quelle en est l'ori- 
gine ? Ne t'occupe que de la rente fournie par la sur- 
face de la terre, celles qui résultent des mines et des 
pêcheries étant régies par les mêmes lois. 

Ch. — L'inégalité naturelle des sols et la nécessité 
de cultiver ceux qui sont inférieurs , lorsque la popula- 
tion déborde les moyens de subsistance. 

L'Inst. — En quoi consiste-t-elle ? 

Ch. — Elle consiste dans l'excédant des profits faits 
par le fermier, qui cultive la terre la plus produc- 
tive, sur les profits que peut faire un fermier, avec un 
semblable capital, en cultivant celle qui l'est le 
moins. 

L'Inst. — Et quelle est celle-là ? • 

Ch. — Celle qui ne fait que rembourser, avec les 
profits ordinaires, les avances du capitaliste; toute au- 
tre reste inculte. 

LInst. — Dans quelles circonstances la rente haus- 
se- t-el le? 

Ch. — Lorsqu'une population augmentant en nom- 
bre ou en richesses , paie les denrées un prix qui dé- 
dommage le fermier des frais qu'exige la mise en cul- 
ture des terres inférieures. 

L'Inst. — La hausse de la rente est-elle la cause de 
cette augmentation ? 

Ch. — Non; elle en est un symptôme, elle l'accom- 
pagne et ne la précède pas. 

L'Inst. — Et quand la rente baisse-t-elle ? 
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Ch. — Quand on laisse ces mêmes terres retomber 
en friche. 

L'Inst. — Faut-il se réjouir de la baisse , ou la dé- 
plorer ? 

Ch. — S'en réjouir, quand elle est le résultat d'une 
plus grande abondance de denrées; — la déplorer, 
lorsqu'elle vient d'une diminution forcée dans le nom- 
bre des consommateurs , ou de leur misère. 

L'Inst. — La rente n'est donc pas la cause de la 
cherté ! 

Ch. — Non ; elle n'en est que la conséquence. 

L'Inst. — Quel est l'effet produit sur le capital par 
la mise en culture des terres inférieures? 

Ch. — Une diminution successive de profits. 

L'Inst. — Pour empêcher que cette diminution ne 
soit telle que toutes les richesses du pays se trouvent 
absorbées par les propriétaires, que faut-il faire? 

Ch. — Accroître, par tous les moyens que la science 
et l'industrie peuvent suggérer, la fertilité naturelle 
de notre pays; profiter, au moyen des échanges, de la 
fertilité des pays moins peuplés ; concentrer et agglo- 
mérer les capitaux pour qu'ils donnent un plus fort 
retour ; il y aura ainsi diminution dans le prix et par 
suite dans la rente. 

L'Inst. — Ces précautions suffiront-elles pour met- 
tre les hommes à l'abri du besoin ? 

Ch. — Oui , si la population n'augmente pas dans 
une proportion plus forte encore que les moyens de 
subsistance; sinon, non. 



CHAPITRE XL 



DISTRIBUTION. 

Les profits et le salaire. 

L'Inst. — Nous avons fait la part du propriétaire 
dans la distribution des richesses, nous avons vu qu'elle 
est grande, petite ou nulle, selon que la fertilité d'une 
terre dépasse peu, beaucoup ou pas du tout, celle de 
la terre qui donne les plus faibles retours de capital. 
Reste maintenant à régler les parts respectives du ca- 
pitaliste et du travailleur. 

Tu sais que celui-ci abandonne au premier toutes 
les éventualités du gain , moyennant des avances mu- 
tuellement consenties; il s agit donc, non de fixer le 
taux de ces. avances, chose impossible aussi long-temps 
que les profits de celui qui les fait seront variables et 
incertains, mais de voir quels principes en déterminent 
les fluctuations. 

Ch. — Je n'ai plus besoin de les chercher ; ce sont 
d'une part l'inhumanité et l'égoïsme , de l'autre la sot- 
tise et la misère; l'histoire des profits et des salaires est 
tracée tout entière dans le livre qui vient de me tomber 
sous la main; lisez plutôt 1 . 

' Les Paroles d'un croyant. 
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« Il y eut autrefois un homme méchant et maudit 
» du ciel. Voyant que les hommes étaient partout mul- 
» îi plié s et que leur multitude était innombrable, il se 
» dit : Je pourrais bien peut-être en enchaîner quel- 
» ques-uns et les forcer à travailler pour moi , mais il 

les faudrait nourrir, et cela diminuerait mon gain. 
» Faisons mieux ; qu'ils travaillent pour rien ; ils 
» mourront, à la vérité, mais comme le nombre en est 
» grand , j'amasserai des richesses avant qu'ils aient di- 
» m inné beaucoup, et il en restera toujours assez. Or, 
» toute cette multitude vivait de ce qu'elle recevait en 
» échange de son travail. Ayant donc parlé de la sorte, 
» il s'adressa en particulier à quelques-uns et il leur 
m dit : Vous travaillez pendant six heures et l'on vous 
» donne une pièce de monnaie pour votre travail. Tra- 
» va il lez pendant douze heures, et vous gagnerez deux 
n pièces de monnaie , et vous vivrez bien mieux, vous, 
» vos femmes et vos enfans. Et ils le crurent. Il leur 
» dit ensuite : Vous ne travaillez que la moitié des jours 
» de l'année; travaillez tous les jours de l'année, et votre 
» gain sera double. Et ils le crurent encore. Or, il ar- 
» riva de là que la quantité de travail étant devenue 
» plus grande de moitié, sans que le besoin de travail 
» fût plus grand, la moitié de ceux qui vivaient aupa- 
» ravant de leur labeur, ne trouvait plus personne qui 
» les employât. Alors l'homme méchant qu'ils avaient 
» cru leur dit : Je vous donnerai du travail à tous, à 
» la condition que vous travaillerez le même temps, 
» et que je ne vous paierai que la moitié de ce que je 
» vous payais; car je veux bien vous rendre service, 
» mais je ne veux pas me ruiner. Et comme ils avaient 
» faim, eux, leurs femmes et leurs enfans, ils accep- 
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» térent la proposition de l'homme méchant, et ils le 
» bénirent; car, disaient-ils, il nous donne la vie. Et, 
» continuant de les tromper de la même manière, 
» l'homme méchant augmenta toujours plus leur tra- 
» vail, et diminua toujours plus leur salaire. Et ils 
» mouraient faute du nécessaire; et d'autres s'empres- 
» saient de les remplacer, car l'indigence était devenue 
» si profonde dans ce pays, que les familles entières se 
» vendaient pour un morceau de pain. Et l'homme 
n méchant qui avait menti à ses frères, amassa plus de 
» richesses que l'homme méchant qui les avait en- 
» chaînés. Le nom de celui-ci est tyran : l'autre n a de 
h nom qu'en enfer. » 

Il y a dans tout cela beaucoup d'éloquence , des con- 
tradictions flagrantes et quelques vérités disposées de 
manière à produire sur l'esprit tout l'elfet du mensonge. 
Tu pourras en juger, lorsque nous aurons examiné la 
question de sang-froid ; tu reconnaîtras peut-être 
alors , . que celui qui n'a de nom qu'en enfer n'est 
autre chose que l'individu ayant en vue son intérêt 
propre ; et que la multitude se compose d'autres indi- 
vidus ayant aussi leur intérêt en vue, mais le poursui- 
vant avec moins de sagesse et de prévoyance. 

Voyons s'il n'y a pas quelques faits entièrement en 
dehors de la volonté humaine, qui décident le taux des 
gages; quelques rapports inévitables entre les profits, 
le salaire et la population ; et, pour que nous puissions 
arrivera une conclusion à cet égard, dis-moi d'abord 
quelle est la somme la plus forte que le capitaliste puisse 
donner en salaires. 

Ch. — Celle qui ne lui laissera de profits que sa con- 
sommation annuelle. 
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L'Inst. — Tu sais que s'il ne garde rien au-delà , 
s'il n'alimente pas son capital par l'épargne , ce capital 
ne grossira pas, et le pays restera stationnaire. 

Ch. — Pourquoi cela ? Si ce n'est le maître, ce se- 
ront les ouvriers qui capitaliseront , chacun ses épar- 
gnes. 

L'Inst. — Les petits capitaux ne grossissent pas 
comme les grands; mais, n'importe, tu as fixé le point 
le plus élevé des salaires , ce qu'on appelle le maxi- 
mum : maintenant, quel est le point le plus bas, le 
minimum ? 

Ch. — Celui qui ne laisse à l'ouvrier que le strict 
nécessaire. ^ 

L'Inst. — Oui , c'est entre ces deux extrêmes que 
le travailleur est balotté : mais voyons sur lequel des 
nombreux échelons intermédiaires il lui sera permis 
de se placer. 

D'abord, il est évident que le salaire ne pouvant 
aller au-delà des profits du capital, déduction faite de 
l'entretien du capitaliste, il sera d'autant plus modi- 
que, que les profits seront plus restreints; et, comme 
il ne peut rester en-deçà du nécessaire, plus la sphère^ 
du nécessaire s'étendra, plus le salaire sera élevé. 

Ch. — Je crois qu'il est assez inutile de s'occuper du 
haut de l'échelle; le salaire ne croit pas avec les pro- 
fils : le maître aura beau s'enrichir, il ne donnera 
jamais à l'ouvrier plus que son nécessaire. 

L'Inst. — Eh bien ! supposons que cela soit exact, 
admettons que le maître ait le pouvoir comme la volonté 
de borner ainsi la part du travailleur, il n'en est pas 
moins vrai que le nécessaire n'est, en quelque sorte , . 
que ce que la masse voudra qu'il soit; et qu'une classe 
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entière ue se vend jamais pour un morceau de pain , 
que parce qu'elle manque ou a manqué de respect 
pour elle-même, qu'elle a oublié sa dignité morale. 

Ch. — Non, non; ce n'est pas nous, ce sont nos 
maîtres qui oublient toutes ces belles choses ; nous ai- 
mons les aisances de la vie autant qu'eux, mais nous 
ne pouvons nous les procurer. Ce sont eux qui nous 
octroient la blouse et les sabots ; vous ne pouvez sup- 
poser qu'il dépende de nous d'avoir ou de ne pas avoir 
la redingotte de drap. 

L'Inst. — Peut-être. — Là où il est honteux de por- 
ter des sabots , je vois l'ouvrier avec des souliers ; si 
la blouse était réprouvée «de sa classe, je ne doute 
pas qu'elle ne disparût aussi , et qu'elle ne fit à son 
tour place à la redingotte ; mais alors , il faudrait 
prouver qu'on tient à ce costume, en y consacrant 
cette partie du salaire qu'on dépense en plaisirs, et 
songer à en faire l'acquisition immédiatement après 
avoir pourvu à la nourriture et au logement. Si l'o- 
pinion, en France, rendait la redingotte aussi essen- 
tielle au trousseau de mariage, que le sont en Toscane 
les boucles d'oreille de la fiancée, en Écosse l'armoire 
remplie de linge , je suppose que la redingotte (inirait 
par être considérée comme objet de première nécessité, 
et entrerait comme tel dans le calcul des salaires. Aussi 
long-temps que l'ouvrière anglaise se croira déshono- 
rée en se montrant sans le chapeau que ne portent pas 
les Françaises, et les bas qui sont du luxe pour l'É- 
cossaise, bas et chapeau seront comptés dans le tarif 
de ses journées. Non-seulement le travailleur libre , 
mais l'esclave des colonies est consulté sur ce qui com- 
pose son nécessaire, et son maître lui fournit le ma- 
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dras à couleurs éclatantes , comme il lui fournit le 
manioc et le riz. Le strict nécessaire dont tu parles 
me parait la chose du monde la plus élastique ; — aux 
Indes, c'est un peu de riz pour toute nourriture, pour 
tout mobilier, une natte; à Naples, c'est le macaroni, 
l'eau glacée, la sieste des brûlantes journées à l'ombre 
des portiques de marbre ; c'est l'oisiveté du soir, quand 
étendu sur la grève , le Lazzaroni compte les étoiles 
qui, s'é veillant une à une, se reflètent dans les eaux 
tranquilles de la baie , quand il écoute le murmure de 
la vague qui se brise mollement à ses pieds; — en Ir- 
lande, le paysan croit avoir le nécessaire, lorsque cou- 
vert de haillons, dont il n'ose se dépouiller le soir, 
parce qu'il lui serait impossible de les remettre le len- 
demain, dans une cabane de boue, assis sur la botte 
de paille qui lui sert de lit et de chaise, il se nourrit 
de pommes de terre bouillies; il croit avoir le superflu, 
lorsqu'il peut les assaisonner de sel ; et de l'opulence , 
quand il partage son bouge infect avec l'animal qui en 
paie le loyer; — au paysan anglais, il faut une chau- 
mière bâtie en pierres ou en briques ; un mobilier dé- 
cent, quoique modeste; des vôtemens propres, quoi- 
que rapiécés; du fromage, des légumes, du thé, de la 
bière; lorsqu'il ne peut plus se procurer par le travail 
ces objets qui sont pour lui le nécessaire, il cesse de 
travailler , et les demande à la charité publique ou 
privée. 

Il y a plus : que l'opinion publique répugne à em- 
ployer la femme aux travaux de la campagne; que, 
respectant en cela la faiblesse de son tempérament et 
l'honnêteté de ses mœurs, elle la préserve de l'intem- 
périe des saisons , de tout contact grossier , et sa sub- 
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sistançe sera nécessairement comprise dans le salaire 
du laboureur; alors, la femme du peuple, conservant 
la modestie et la douceur du sexe, pourra s'occuper 
du bien-être de son mari et veiller sur ses en fans , 
qu'elle élèvera dans la crainte de Dieu et l'amour du 
prochain; alors, au lieu de rentrer le soir dans une 
tanière fétide, pour y dévorer des alimens grossière- 
ment apprêtés par une malheureuse accablée de fati- 
gue; au lieu d'avoir à essuyer les invectives de celle 
qui n'a de femme que le nom ; au lieu d'être irrité par 
les cris d'enfans, dont l'extérieur dégoûtant accuse 
l'absence de tout soin maternel ; enfin , au lieu de cher- 
cher un refuge contre tant de misère au cabaret voi- 
sin , il se réjouira , lorsque le soir , revenant des 
champs, il apercevra de loin la lumière de sa maison- 
nette, et la blanche fumée s'élever au-dessus des ar- 
bres qui l'entourent; — il verra d'avance la ramée qui 
pétille dans 1 atre, la table qui reluit de propreté, le 
modeste repas soigneusement apprêté, et pressant le 
pas pour jouir plus tôt de la douce bienvenue de sa 
compagne, des caresses de ses enfans, il oubliera qu'il 
est pauvre pour se rappeler qu'il est époux et père. 
— Si en France le travail est privé d'un dédomma- 
gement aussi nécessaire, si les charmes de l'intérieur 
sont ignorés du pauvre, à qui la faute? à lui, qui , 
pour avoir voulu ajouter d'abord le salaire de sa fem- 
me à son propre salaire, voit bientôt ce dernier réduit 
à ce qui ne suffit qu'à sa subsistance individuelle. — 
L'avarice et la brutalité seules ont pu enlever la 
femme à ses occupations naturelles pour la faire haler 
sur un port , battre dans une grange , transporter de 
lourds fardeaux en porte-faix, ou les traîner en bête 
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de somme; mais cette avarice, cette brutalité est celle 
des pères et des maris ; les maîtres n'ont fait qu'en 
profiter : voyant cet être ainsi déféminisé, ils ont spé- 
culé sur son travail comme sur celui de l'homme. 

Des intervalles de plaisir sont nécessaires, non-seu- 
lement pour restaurer les forces physiques de l'homme- 
machine, mais pour développer les facultés morales de 
l'être intellectuel; s'ils manquent au journalier, à qui 
s'en prendre? Le livre que tu as cité te l'apprendra. 
— C'était « lorsque tous vivaient de ce qu'ils recevaient 
» en échange de leur travail,)) c'est-à-dire lorsqu'au- 
cune nécessité ne les y forçait, que quelques-uns ont 
consenti à « travailler tous les jours de l'année : » n'é- 
tait-ce pas déclarer que le repos n'est pas chose indis- 
pensable; et a-t-on alors le droit de s'étonner que les 
maîtres aient pris acte de cette déclaration? Là où une 
pensée religieuse (et la religion n'a jamais imposé d'ob- 
ligation plus humaine ) interdit tout travail le septiè- 
me jour, le salaire des six autres est calculé de manière 
à en assurer le repos. Je suis donc autorisé à dire que , 
dans le cas où le maître voudrait faire descendre au 
niveau du nécessaire un salaire que ses profits lui per- 
mettraient d'élever, il dépend encore de la classe ou- 
vrière d'empêcher que ce niveau ne soit pris au-dessous 
du point qui lui assure, en échange de son travail , une 
existence honnête, quelques loisirs, et le bien-èlre ré- 
sultant des soins domestiques de la mère de famille ; et 
j'ajouterai que tous ses efforts doivent tendre à main- 
tenir ce niveau, s'ils ne peuvent le hausser. 

J'ai raisonné jusqu'à présent d'après ta supposition 
que le maître, s'il en avait la volonté, a toujours le 
pouvoir de conserver le salaire à ce taux; malheureu- 
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sèment, rien n'est moins vrai; il arrive trop souvent 
que, la guerre ou la douane lui fermant les marchés 
étrangers , une concurrence excessive ou la découverte 
de quelque produit de la même espèce que le sien, mais 
d'un prix inférieur, ne lui laisse d'autre alternative que 
celle de cesser de produire , ou de produire à meilleur 
marché; or, on ne peut produire à meilleur marché 
qu'en économisant, ce qui est assez difficile, sur la 
matière première ou sur le travail. Le capital, fonds 
de subsistance, se trouvant menacé, le manufacturier 
se voit contraint de le ménager, en substituant à des tra- 
vailleurs qui consomment et se lassent, des travailleurs 
auxquels il ne faut ni nourriture ni repos. 

Ch. — Sans doute ce moyen lui convient à lui; mais 
je ne vois pas en quoi il serait avantageux aux ouvriers 
qui verraient ainsi diminuer leur nombre ou leur sa- 
laire ; qui seraient tous moins payés ou dont une partie 
serait congédiée. 

L'Inst. — Trouverais -tu plus avantageux qu'ils 
fussent tous renvoyés? ce qui arriverait infailliblement, 
si le maître ne découvrait aucun moyen de réaliser 
quelques profits ; car tu supposes bien que dans ce cas, 
il aimerait mieux vivre de son capital, tant qu'il pour- 
rait le faire durer, que de l'engloutir dans une entre- 
prise improductive; le dissiper lui-même, que de le 
laisser gaspiller par les autres. C'est évidemment dans 
l'intérêt de la société, comme dans le sien propre, qu'il 
ménage le fonds de subsistance. 

Ch. — Je n'en suis pas bien convaincu; avant que 
mon livre m'eût appris la manière systématique dont 
on nous exploite, je saluais avec joie la prospérité du 
capitaliste qui me paraissait inséparable de celle du 
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travailleur; maintenant je déplore tout moyen qui l'aide 
à se passer de nous , persuadé qu'il l'emploiera aussi 
bien pour augmenter des profits que nous ne serons pas 
appelés à partager, que pour prévenir une ruine qui 
nous serait funeste. 

L'Inst. — Il me semble difficile, en effet, qu'après 
s'être servi de la machine perfectionnée d'Arkwright, 
qui permet à une petite fille de conduire 1 20 navettes 
à la fois, on revienne à la quenouille de la fileuse ou au 
procédé plus primitif encore d'introduire la trame, en 
levant un à un les fils de la chaîne. Je suppose que les 
manufacturiers renonceront difficilement aux moyens 
qui leur permettent de renvoyer aux Indes , à trois 
mille lieues de distance , le coton qu'ils ont déjà fait 
venir de ce pays , et de l'y vendre avec bénéfice, trans- 
formé en tissu; et je crois que ceux qui ont contribué 
au mouvement progressif qui, dans l'espace d'un demi- 
siècle, a fait monter la vente annuelle, dans une seule 
branche d'industrie, de la somme de neuf millions à 
un milliard, ne seront guère disposés à revenir sur 
leurs pas ; il me semble; je l'avoue, assez peu probable 
que les manufacturiers anglais, par exemple, se refu- 
sent à employer une force de vapeur, représentant le 
travail de huit millions ^'ouvriers qui ne demanderaient 
ni nourriture ni repos. 

Ch. — Oui, et voilà le mal; je suis mille fois plus 
touché de la misère d'un seul ouvrier renvoyé d'un 
atelier pour faire place à une machine, qu'émerveillé 
de toutes les richesses que cette machine peut créer. 
Que lui font à l'ouvrier ces richesses qu'il ne partagera 
pas? que lui fait même ce merveilleux bon marché que 
je croyais , moi aussi , dupe que j'étais , avoir son bien- 
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être pour conséquence immédiate, si, par suite de l'in- 
troduction des machines, il se voit privé de salaire, ou 
s'il n'a qu'un salaire réduit ? 

L'Inst. — D'abord si le salaire n'est réduit que pro- 
portionnellement à la baisse de prix des marchandises 
qu'il consomme, la position de l'ouvrier reste la même; 
et quant à ne pas en avoir du tout, certes ce ne seront 
pas les machines qui en seront cause. La manufacture 
de coton anglaise, celle qui, plus que toute autre, sem- 
ble repousser le concours humain, avoir la mécanique 
pour bras et la vapeur pour âme, donne maintenant de 
l'occupation à prés de deux millions d'ouvriers, résul- 
tat qui peut bien dédommager de la gêne éprouvée par 
quelques centaines de fileuses, obligées de changer de 
métier. Le comté où cette industrie s'exerce plus par- 
ticulièrement a vu doubler sa population dans les trente 
dernières années. 

Avant la découverte de l'imprimerie , le métier de 
copiste faisait vivre un certain nombre d'individus qui 
se trouvèrent tout-à-coup privés d'emploi, quand un 
seul suffit à la besogne de deux cents; mais les livres, 
autrefois si rares que les rois ne pouvaient en em- 
prunter sans mettre des joyaux en gage, sont devenus 
depuis si abondans, qu'il y a probablement plus de 
femmes employées aujourd'hui à Londres et à Paris , 
comme plieuses et brocheuses, qu'il n'y avait de co- 
pistes dans l'Europe entière. 

Ainsi , tu le vois , si le premier effet d'une machine 
est de remplacer le travail rétribué de quelques hommes 
par un travail gratuit , ce travail gratuit conduisant à 
une baisse de prix, la baisse de prix à l'extension du 
marché, et l'extension du marché à une nouvelle de- 
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mande d'ouvriers , son effet ultérieur sera , non de ren- 
dre le travail superflu, mais de lui donner une direc- 
tion plus profitable , en lui faisant créer cent articles à 
bon marché, pour un qui était cher. 

Ch. — Mais comment vivent ces pauvres ouvriers? 
Voilà le véritable point de la question. 

L'Inst. — Pas lout-à-fait ; car la solution de cette 
question peut dépendre d'une infinité de circonstances 
étrangères à l'introduction des machines; et dans ce 
moment, il ne s'agit que de l'effet produit par cette 
innovation, que je crois être beaucoup moins nuisible 
que tu ne te l'imagines. 

D'abord, les perfectionnemens mécaniques augmen- 
tent les proûts de l'ouvrier, lorsqu'il travaille à la pièce, 
d'une manière saisissable, et lorsqu'il travaille à la 
journée, ils doivent les augmenter aussi, puisque l'é- 
conomie opérée par les travailleurs de fer permet au 
maître de donner , dans des temps ordinaires , des ga- 
ges moyens de six francs par jour à ses autres travail- 
leurs , que , sans cette économie , il n'emploierait pas 
du tout, ou auxquels il ne pourrait donner que les 
soixante centimes, gage moyen des fileurs de l'Inde. 
Il participe aussi, de plus d'une manière, aux avan- 
tages d'une immense concentration de capitaux; non- 
seulement les bâti mens d'une grande exploitation, plus 
vastes et plus aérés, sont chauffés et éclairés d'après 
les procédés les plus salubres ; non-seulement le maî- 
tre de onze mille ouvriers peut leur assurer le secours 
des meilleurs médecins pendant toute l'année, pour un 
abonnement d'un sou par tête et par semaine , mais il 
peut leur procurer, à un prix presque insensible, des 
douceurs au-dessus de leur portée individuelle ; c est 
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ainsi que, chaque matin, il fait préparer et porter à 
chacun d'eux une chopine d'excellent thé ou de café au 
lait, pour un sou , pendant que le mélange de chicorée 
et de mélasse vendu à l'ouvrier parisien lui coûte trois 
fois autant. 

Ch. — Oui, il peut contribuer ainsi au bien-être de 
ses ouvriers; mais, en général, le fait-il? 

L'Inst. — Certainement; ne fût-ce que pour s'assu- 
rer, en temps de presse, le choix des ouvriers, et parce 
que rien ne pourrait être plus contraire à ses intérêts 
mercantiles, quoi qu'en dise ton livre, que de voir la 
misère décimer la population. Il y a plus; ce n'est pas 
seulement le médecin, mais le maître d'école , qu'il at- 
tache à son établissement; ce qui ferait croire qu'il ne 
désire pas plus l'abrutissement que le dépérissement 
de ses ouvriers. 

Mais , dis-moi, Charles , comment se fait-il qu'après 
avoir été si vivement frappé des bienfaits d'un bon mar- 
ché qui met à la disposition du pauvre des produits 
autrefois réservés au riche, tu oublies si complètement 
aujourd'hui que le travailleur est, lui aussi, consom- 
mateur? 

Ch. — Je ne l'oublie pas; mais s'il perd plus comme 
producteur qu'il ne gagne comme consommateur , je 
crois qu'il se passerait volontiers de ces bienfaits équi- 
voques. 

L'Inst. — La réduction du salaire est chose palpa- 
ble ; la diminution des dépenses générales est moins 
facile à apprécier. Quand je t'accorderais que le tisse- 
rand perd plus à la baisse de son gage qu'il ne gagne 
au bon marché des tissus ; qu'il lui importe peu que 
trente personnes achètent aujourd'hui chacune seize 
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aunes de coton, quand, il y a quarante ans, il n'y 
avait qu'une aune de coton pour trente personnes; 
qu'il lui est indifférent que ses habillemens et ceux de 
sa famille soient douze fois moins chers qu'ils ne Té- 
taient alors , et que sa famille et lui se trouvent tous 
garantis de l'humidité du climat par des bas de co- 
ton et de laine, que les courtisans ne portaient, il y 
a deux cents ans, qu'aux jours de grand apparat; 
quand je t'accorderais tout cela, le procès ne serait 
pas encore jugé. Il faudrait calculer tout ce qu'il ga- 
gne à l'introduction d'autres machines, et se rappeler 
que le raisonnement qui en proscrit une, les proscrit 
toutes ; si l'artisan ne veut pas fournir à l'agriculteur 
des vétemens à bon marché, il faut qu'il s'attende à 
ce que celui-ci lui fasse payer cher sa nourriture ; les 
dernières machines inventées en Angleterre , pour bat- 
tre et semer le blé, économisent, dit-on, la dixième 
partie du grain ; n'y eût-il que la cinquantième partie 
d'économisée, ce serait assez pour nourrir pendant une 
semaine tous les habit ans de la Grande-Bretagne, ou 
bien trois cent mille personnes pendant une année ; et 
cependant, cette nourriture, il faudrait en faire le sa- 
crifice , si l'on brûlait sur le même bûcher ( et de 
quel droit les séparer?) les machines agricoles et ma- 
nufacturières. 

Enfin si notre projet est de créer, non pas avec le 
moins, mais avec le plus de travail possible; si nous at- 
tachons du prix , non pas à la production , mais à la 
peine, pourquoi conserver les bestiaux après avoir 
rejeté les machines; pourquoi souffrir, par exemple, 
qu'un cheval se présente pour remplacer six hommes? 
Si l'emploi de la pesanteur, des chutes d'eau et de la 
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vapeur font tort à notre industrie ; s'il est inhumain 
d'adjoindre à une force animée de six millions une 
force inanimée de cinq, il doit être encore plus inhu- 
main de permettre que les animaux domestiques prê- 
tent à huit millions de laboureurs un secours qui équi- 
vaut à vingt-cinq millions de bras; puis, d'encore en 
encore, nous en viendrions à supprimer la division du 
travail , à gratter la terre avec nos ongles, et à aller 
tout nus; alors, conséquens dans notre démence, de 
même que ceux qui déifièrent le dompteur du cheval 
et l'inventeur de la charrue, auraient élevé des statues 
à Arkwright ou à Jacquart , nous vouerons à une égale 
exécration tous ceux, qui ont cherché à diminuer le 
poids de nos labeurs, et à nous donner, au moins de 
frais possible, ce que nous serions enchantés de possé- 
der sans frais aucuns. 

Ch. — Mais sans détruire les machines, sans arrê- 
ter le progrès du bon marché, chose impossible, je 
l'avoue , aussi long-temps qu'il y aura concurrence , 
l'ouvrier ne pourrait-il pas être appelé à partager le 
bien-être, comme il souffre de la gêne du manufactu- 
rier? Le travailleur et le capitaliste étant également 
essentiels à la production , pourquoi l'un des deux se 
laisserait-il imposer des conditions par l'autre , et pour- 
quoi ne débattraient-ils pas librement les bases de leur 
traité? 

L'Inst. — Il n'y a pas de loi qui les en empêche ; au- 
trefois la législation avait la folle prétention de se mêler 
des affaires de l'ouvrier, de décider qui serait laboureur, 
qui artisan, ce qu'on gagnerait, ce qu'on mangerait, et 
comment on serait vêtu ; le temps que Ton mettrait à 
apprendre un métier et l'endroit où on l'exercerait, 
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mais elle a sagement renoncé à ce contrôle, et laisse au- 
jourd'hui à l'ouvrier la faculté de disposer à son/gré 
du travail, sa propriété, comme au capitaliste celle 
de disposer des fonds qui sont la sienne; le droit du 
premier est même celui qui est le plus pleinement re- 
connu; car la loi, qui fixe encore le taux de l'intérêt, ne 
fixe plus, que je sache, le tarif des journées; et tout en 
entravant ainsi la circulation du capital, elle n'empê- 
che plus que la valeur du travail ne trouve son niveau. 

Ch. — Est-ce qu'une même quantité de travail four- 
nie par des hommes, dans des conditions données, ne 
conserve pas toujours la même valeur? Ne coûte- 
t-elle pas toujours autant à celui qui la donne ? 

L'Inst. — Sans doute; mais le prix coûtant est tout 
différent du prix vénal ; celui-ci ne dépend ni de l'uti- 
lité de l'objet, ni de ses frais de production, mais de son 
abondance ou de sa rareté, comparativement au be- 
soin qu'on en a, du rapport de l'offre avec la demande. 
Le prix coûtant des provisions dans une ville assié- 
gée a beau être le même que celui des provisions du 
dehors, le prix vénal en est souvent porté au centuple. 

Là où il y a moins de travail que de capital, le tra- 
vail est cher; là où il y en a plus, il est à bon marché. 
Le capitaliste apporte sur la place le fonds de subsis- 
tance, et fait sa demande de travail; le reste ne dé- 
pend pas de lui. 

Ch. — Et de qui donc ? 

L'Inst. — De ceux qui en font l'offre. Si vingt per- 
sonnes se présentent pour partager un fonds qui ne 
suffit qu'à dix , lè capitaliste peut-il empêcher ou que 
tous ne reçoivent que la moitié du salaire qui leur était 
destiné, ou qu'une moitié n'en soit entièrement privée? 
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Si au lieu de vingt il ne s'en était présenté que cinq , 
n'auraient-ils pas demandé le double du salaire ordi- 
naire ; le travail n'aurait-il pas renchéri autant qu'il a 
été déprécié, et les travailleurs n'auraient-ils pas alors 
imposé des conditions aux capitalistes ? Pour qu'ils 
puissent tous deux traiter sur un pied d'égalité parfaite, 
il faut que l'offre et la demande soient exactement ba- 
lancées ; mais vous apportez votre marchandise en trop 
grande quantité, tous l'offrez au rabais ; puis vous vous 
plaignez si l'acheteur la prend au prix que vous avez 
fixé vous-même. 

Ch. — Oui, nous nous plaignons, parce que rien nv 
nous prouve que celui-ci apporte vraiment sur la place 
l'intégralilé des fonds qu'il pourrait, sans perte, affecter 
à notre subsistance , ainsi que nous y apportons, nous , 
notre travail tout entier; il ne joue pas , comme nous, 
cartes sur table; nous nous plaignons, parce que notre 
existence est en jeu , et qu'il est indigne de prendre 
avantage de notre misère pour grossir à nos dépens un 
gain déjà exorbitant. Du reste, quand il en serait au- 
trement, le maître qui nous a admis pour une si petite 
part à ses profits, lorsque les affaires allaient bien, peut, 
mieux que nous , supporter les revers et ne devrait pas 
briser sans pitié , aussitôt qu'ils lui paraissent inutiles , 
les instrumens de sa fortune ; si cela n'est pas dans sa 
nature de commerçant, la loi devrait l'y forcer et fixer 
elle-même le taux de notre salaire. 

L'Inst. — Pour qu'elle remplit le but que t*. 
proposes , ne serait-il pas bien qu'elle fixât en même 
temps le taux des provisions de toute espèce , le loyer 
des maisons, le prix des vètemens , du combustible, de 
l'éclairage ; les secours à donner pendant la maladie ou 
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la vieillesse? car c'est de toutes ces choses que le sa- 
laire se compose. Et ne serait-il pas utile d'y ajouter 
un paragraphe, réglant, pour chaque année, le nom- 
bre des beaux jours et des découvertes mécaniques qu'il 
serait permis de faire? car de ces choses dépend le prix 
de la nourriture et des vêtemens. — Or, crois-tu , de 
bonne foi, que tout cela soit possible, et que les capi- 
taux restassent long-temps dans un pays où ils seraient 
soumis à de pareilles entraves? 

Ch. — Hélas ! non ; mais qui donc nous affranchira 
du joug de la misère? Qui nous rendra justice ? 

L'Inst. — Vous-mêmes, qui, si vous êtes faibles 
individuellement, êtes forts réunis; vous, qui avez 
trahi votre cause. 

Ch. — Mais nous ne le pouvons pas; on a isolé le 
pauvre pour le mieux opprimer. Vous dites que la loi 
garantit à l'ouvrier la propriété de son travail, comme 
au maître celle de son capital ; je ne le pense pas. Les 
maîtres se donnent rendez-vous dans leurs salons ; ils 
correspondent par lettres; ils décident entre eux jus- 
qu'à quel point ils peuvent éprouver noire patience et 
quels sont les sacrifices qu'il leur convient de faire; et 
les valets de l'antichambre gardent soigneusement l'en- 
trée des conciliabules; et nous, quand la faim nous 
preod à la gorge , quand il s'agit de tendre la main aux 
passans, ou d'accepter un salaire honteusement réduit, 
si nous vouions délibérer ensemble sur cette cruelle al- 
ternative, chercher ensemble le moyen d'y échapper, 
réunir nos faibles lumières et nous promettre un mu- 
tuel appui ; quand, rassemblés dans une pauvre grange, 
nous voulons discuter et nous entendre sur nos plus 
pressans intérêts, la police nous disperse comme des 
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malfaiteurs, et chacun s'en va dans son misérable ré- 
duit ruminer' tristement sur son sort. Est-ce là l'égale 
garantie que vous me vantiez ? Est-il juste de défendre 
les rassemblemens des ouvriers, quand on n'a aucune 
prise sur ceux des maîtres? 

L'Inst. — A mon avis, non. Et tant que vous res- 
pecterez la tranquillité publique, je ne vois pas de quel 
droit on vous empêcherait de vous livrer à une paisible 
discussion de vos intérêts ; il me semble même qu'in- 
terdire l'expression ouverte de vos souffrances ne serait 
pas une action moins imprudente que celle de clouer 
une soupape de sûreté, et une explosion me paraîtrait 
inévitable dans l'un comme dans l'autre cas; — je vou- 
drais, au contraire, qu'à chaque époque de gène ma- 
nufacturière, vous invitassiez vos maîtres à se rendre 
au milieu de vous, pour vous expliquer avec franchise 
la nature, l'étendue et la durée probable de la crise, et 
pour écouter à leur tour le récit de vos souffrances; 
alors les positions respectives étant nettement dessinées, 
l'exaspération des uns étant calmée, la sensibilité des 
autres émue, il me semble que la discussion suggérerait 
des idées de transaction, de concession et de sacrifices 
réciproques, à l'aide desquels on traverserait les jours 
mauvais, sans avoir souillé son âme par des passions 
haineuses, des inimitiés de caste. 

Ch. — Il est certain qu'un arrangement à l'amiable 
serait bien plus dans nos intérêts que tout parti violent; 
je n'ai pas oublié les privations que nous avons eidu- 
rées, quand mon père a été entraîné à faire cause com- 
mune avec ses camarades dans leur lutte contre les maî- 
tres; et je me rappelle que, quand à la fin ils ont repris 
l'ouvrage abandonné, le salaire, au lieu d'être aug- 
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menté , avait subi une nouvelle réduction , et que les 
chefs de- l'association furent finalement congédiés; les 
maîtres, pour échapper à leurs exigences, s'étant déci- 
dés à perfectionner des machines qui rendaient super- 
flu l'emploi d'un certain nombre de bras. 

LInst. — C'était un résultat facile à prévoir : votre 
fonds de subsistance était déjà insuffisant, et vous l'a- 
vez laissé dépérir; votre nombre était trop grand, et il 
n'a pas diminué. 

Ch. — Faut-il donc que nous restions entièrement 
passifs ? Le soin d'augmenter le fonds de subsistance ne 
nous regarde pas ; et, à cet égard, nous pouvons, 
sans crainte, nous en rapporter à d'autres; et quant à 
notre nombre, il n'y a que la guerre, la famine ou la 
peste qui puissent le diminuer. 

L'Inst. — Ces tristes fléaux seraient d'autant plus à 
déplorer que la diminution qu'ils opéreraient dans le 
nombre ne pourrait améliorer que temporairement la 
position de la classe ouvrière , si, refusant de profiter 
de la dure leçon, elle se hâte de remplir le vide, en 
contractant des mariages prématurés , dont les enfans 
marqués en naissant du sceau de la misère périront 
comme leurs devanciers, avant d'avoir fourni leur 
carrière. 

Si la population se trouve dans un juste rapport avec 
les moyens de subsistance , elle sera composée de 
membres forts et robustes qui atteindront une verte 
vieillesse; si elle les dépasse, des hommes faibles et 
rachitiques mourront avant le temps. Tous les efforts 
des philanthropes, tout l'or du Potose ne changera rien 
à cette inévitable loi. Choisissez donc entre la contrainte 
morale, ce frein préventif qui , en arrêtant un accrois- 

8 
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sèment trop rapide, fera qu'il y ait place pour tous et 
rendra l'échange du travail contre le capital non-seule- 
ment libre de par la loi, mais libre par le fait, et le frein 
répressif, la contrainte d'une dure nécessité, qui, après 
vous avoir soumis aux conditions les plus rudes et les 
plus humiliantes, éclaircira, par les souffrances, vos 
rangs trop pressés. 

Ch. — Le choix de tout homme qui se respecte serait 
bientôt fait; mais que peut en pareil cas la prévoyance 
individuelle ? pourquoi un ouvrier passerait-il les 
meilleures années de sa jeunesse à accumuler laborieu- 
sement ce qu'il croit lui être nécessaire avant de con- 
tracter un mariage, quand tous ses calculs peuvent 
être renversés par l'insouciance d'un autre, et son 
salaire réduit par la nécessité de faire les parts des 
douze enfans de son voisin? 

L'Inst. — Le cas est décourageant, sans doute; 
mais sa position ne serait pas plus heureuse , si douze 
enfans à lui venaient à la curée, et il n'y aura jamais 
de progrès social si le refus de concours de l'un doit 
servir d'excuse à l'apathie de l'autre. 

Sois sûr, en outre , qu'un homme accoutumé toute 
sa vie à exercer un genre de contrainte morale , en a 
pratiqué d'autres ; sobre , tempérant et laborieux , 
dans les momens difficiles, il sera le dernier à être ren- 
voyé des ateliers ; et si, à la fin, son tour venait, comme 
toutes les manufactures ne chôment pas à la fois , ces 
mêmes qualités lui procureraient ailleurs un emploi 
auquel, dans un esprit de sage prévoyance, il se sera 
peut-être déjà exercé; dans tous les cas, la caisse d'é- 
pargne est là pour lui fournir les moyens d'attendre. 

Ch. — Nous est-il donc possible d'économiser, sur 



Digitized by Googl 



— 115 — 

nos minces salaires, quelque chose qui en vaille la 
peine? 

L'Iiyst. — Et pourquoi pas ? les ouvriers anglais 
avaient déjà placé, il y a huit ans, trois cent cinquante 
millions dans les caisses d'épargnes, et recevaient douze 
millions et demi d'intérêt; et la modicité comparative 
des épargnes accumulées (le terme moyen n'étant que 
de huit cents francs) prouve assez que ce sont de pau- 
vres ouvriers, non des rentiers aisés, qui ont fait les 
dépôts. 

Et , ne dites pas que vos salaires plus modiques ne 
permettent aucun sacrifice; vos gages en été sont plus 
forts que ceux en hiver et vos dépenses plus faibles ; il 
y a donc là quelque chose à économiser : le célibataire 
reçoit autant que celui qui a deux enfans à sa charge; 
celui-là peut évidemment économiser : les gages qui 
s élèvent lorsque les vivres sont chers ne baissent pas 
aussitôt qu'ils sont à bon marché ; nouvelle matière l 
économie ; l'ouvrier à la journée travaille aussi en 
chambre; ce surplus, il peut aussi l'économiser : ce 
n'est donc pas le manque de pouvoir qui empêche le 
prolétaire de devenir capitaliste, mais le manque de 
volonté, non pas de cette volonté faible et molle qui 
s'exhale en souhaits impuissans et en vains regrets, 
mais de ce vouloir fort, énergique , immuable, qui, se 
proposant un noble but dans la vie et le poursuivant 
sans relâche à travers toutes les difficultés et toutes les 
obscurités de la route, sait dompter la nature la plus 
rebelle et maîtriser les événemens sociaux. 

Eh ! ne dites pas non plus que les résultats ne dé- 
dommagent pas du sacrifice ; celui qui , à partir de 
l'âge de vingt-et-un ans, n'aurait mis toutes les se- 
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mairies qu'un franc à la caisse, aurait, à trente ans , un 
capital de sept cent cinquante francs; celui qui en au- 
rait placé trois, aurait cent louis; c'est une fortune qui 
lui permettrait d'attendre, non sans tristesse, mais 
sans une trop vive inquiétude, la fin de crises qui , ne 
dussent-elles durer qu'un jour, plongeraient dans le 
désespoir celui qui ne peut vivre des provisions de la 
veille ; c'est une fortune qui lui permettrait de quitter 
un endroit défavorable à l'exercice de son industrie, 
pour se transporter dans un autre où elle sera récom- 
pensée. Sans doute, pour arriver à ce but, il lui aura 
fallu lutter contre l'entraînement de ses joyeux compa- 
gnons et s'interdire le seuil du cabaret; mais aussi il ne 
les accompagnera pas, lorsque honteux et tristes ils 
s'achemineront vers le mont-de-piété , pour y acheter 
à gros intérêts un ruineux secours. La caisse d'épar- 
gnes ! mais c'est l'abri dans la tempête, l'ancre de salut, 
la Providence de l'ouvrier. Et pourquoi attendre que 
vous soyez hommes pour travailler à assurer votre in- 
dépendance? — J'ai vu, en Angleterre, déjeunes en- 
fans suivant une école du Dimanche, apporter toutes 
les semaines , à une des Dames qui cessaient d'être 
monitrices pour devenir caissières, de petites sommes 
variant de quatre à vingt-quatre sous : à la fin de l'an- 
née , elles remettaient à chacun de ces enfans une carte 
sur laquelle étaient inscrits le montant de leurs dépôts, 
la valeur de leurs points, et à peu près deux sous par 
franc d'intérêt; puis un beau jour du mois de mai, au 
milieu de la classe se dressait un grand bazar, non de 
ceux où trop souvent la vanité et l'ostentation jettent à 
l'indigence une futile ou dangereuse aumône , mais de 
ceux où l'enfant du pauvre vient avec un juste orgueil 
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recueillir la récompense d'une longue suite de priva- 
tions dont lui seul peut apprécier le mérite. « Tu viens 
» tard, Elise , dit un jour une Dame à une petite fille 
m de huit ans. C'est, répondit-elle, que j'ai fait le tour 
» pour ne pas passer devant l'échoppe de la marchande 
» de cerises; j'aime tant les cerises, moi! » 

Ce disant , elle présenta cinq sous pour être inscrits 
sur sa carte, et se rendit à son banc, sans se douter 
qu'elle venait d'accomplir une action belle et rare. Ah ! 
qu'elle les avait bien gagnés, le chapeau de paille avec 
son ruban bleu, et la jolie robe d'indienne qu'elle revê- 
tit dix mois plus tard ; qu'elle dut se sentir forte ce 
jour-là contre toutes les tentations de la gourmandise! 
Cependant tous n'avaient pas, comme elle, subordonné 
le présent à l'avenir, et cette seule circonstance venait 
attrister la joie de cette fête de l'enfance, dont le sou- 
venir est encore un des plus doux de ma vie ; il fallait 
avoir le courage de ne pas venir au secours des frelons 
de la ruche qui n'avaient rien gagné, et de petits dis- 
sipateurs qui, n'ayant pu résister à l'échoppe de la 
marchande de cerises, n'avaient rien économisé; mais 
ce courage on l'eut, et l'année suivante, sur cent-qua- 
rante élèves des deux sexes, il n'y en eut pas un seul 
qui ne fût en droit de réclamer un dépôt. Ah ! que 
j'ai fait de beaux rêves pour l'avenir de ces petits ca- 
pitalistes; quelques-uns se sont réalisés 

Sais-tu, Charles, pourquoi je suis accouru sur le 
passage du Prince royal ? Était-ce pour voir un beau 
jeune homme en riche uniforme, saluer gracieusement 
la foule? Non, non! Était-ce parce que son mariage 
devait consolider la dvnastie et affermir nos institu- 
tons ? Pas plus ; je ne crois pas que la dynastie ait be- 
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soin d'être consolidée , et la volonté qui créa nos insti- 
tutions saura bien les maintenir. 

Ch. — C'était peut-être parce que vous avez été 
content de lui voir répandre tant d'argent parmi les 
pauvres. 

L'Inst. — Pas même cela ; on apprend aux prin- 
ces à être généreux, comme on leur apprend à sa- 
luer avec grâce ; et souvent l'un ne leur coûte pas plus 
que l'autre. De tout temps- ils ont répandu parmi le 
peuple une portion de l'argent qu'ils en reçoivent, de 
tout temps ils l'ont convié à des fêtes et à des réjouis- 
sances publiques; les uns l'ont amusé par des combats 
d'hommes, de lions, de tigres; les autres ont fait jeter 
à la populace des provisions sur lesquelles elle se ruait 
avec voracité, et l'ont enivrée ensuite sur la place pu- 
blique. Le temps de ces grossiers divertissemens est 
passé; les imiter ne pouvait venir à la pensée du jeune 
prince ; et s'il s'était borné à faire des largesses aux 
hospices et aux bureaux de bienfaisance, je n'aurais 
trouvé digne ni d'éloge ni de blâme ce simple accom- 
plissement du plus vulgaire et du plus facile des de- 
voirs : mais quand je l'ai vu distribuer des livrets aux 
meilleurs élèves des écoles primaires , accorder des ré- 
compenses, non des aumônes, indiquer à l'ouvrier le 
chemin d'une honorable indépendance, lui apprendre 
à ne compter que sur ses propres efforts pour améliorer 
sa position sociale , je me suis dit : Beaucoup de prin- 
ces nous ont redoutés, quelques-uns nous ont plaints, 
un petit nombre nous a aimés ; celui-ci a appris à nous 
respecter; si son exemple est fructueux, et l'exemple 
des princes l'est toujours pour le bien comme pour le 
mal, au lieu de nourrir avec l'aumône la lèpre de la 
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mendicité, on s'appliquera dorénavant à guider la gé- 
nération qui peuple nos écoles vers un nouvel avenir 
où la classe moyenne absorbera graduellement mais 
totalement la classe prolétaire. 

Mais en attendant cet avenir, moins éloigné peut- 
être que nous n'osons l'espérer, où la rétribution sera 
substituée au salaire, résumons notre conversation et 
voyons quelles sont aujourd'hui les parts respectives 
du capitaliste et du travailleur dans la production. 

Ch. — L'un y coopère par son capital, l'autre par 
son 'travail. 

L'Inst. — Comment sont-ils rétribués? 

Ch. — Le travailleur, par une portion déterminée 
de produits, avancée par le capitaliste sur ses profits 
présumés ; le capitaliste, par tous les produits résultant 
de la réunion du capital et du travail, déduction faite 
de la portion avancée. 

L'Inst. — En quoi consistent ces avances qu'on 
nomme salaire? 

Cu. — Réellement en objets de tout genre consa- 
crés à la consommation de l'ouvrier ; nominalement , 
en l'argent qui en représente la valeur. 

L'Inst. — Il est donc plus ou moins considérable, 
selon la quantité plus ou moins grande de ces objets; 
en d'autres termes, le montant du salaire doit dépendre 
de l'étendue du fonds de subsistance. 

Ch. — Oui, le montant du salaire général, qui est 
l'addition de tous les salaires individuels; mais le sa- 
laire individuel, la quotité de chacun, dépend du nom- 
bre plus ou moins grand des co-partageans. 

L'Inst. — Y a-t-il cependant un point au-dessous 
duquel il ne peut baisser? 
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Ch. — Oui , celui qui ne permettrait pas au travail- 
leur d exister. 

L'Inst. — Y en a-t-il un autre au-dessus duquel il 
ne peut s'élever ? 

Ch. — Oui, celui qui ne laisserait au capitaliste 
aucun profil. 

L'Inst. — Lequel des deux fixe le point intermé- 
diaire? 

Ch. — Le capitaliste, quand c'est le travail qui 
surabonde; le travailleur, quand c'est le capital. 

L'Inst. — Dans quel cas traitent-ils sur un pied 
d'égalité parfaite? 

Ch. — Lorsque la demande de l'un équivaut à 
l'offre de l'autre. Un centime de capital, une paire de 
bras de plus ou de moins , suffit pour déranger l'équi- 
libre. 

L'Inst. — Quelle serait la garantie du travailleur 
dans le cas où le capitaliste, se prévalant de la surabon- 
dance du travail, voudrait empiéter sur le fonds de 
subsistance pour se procurer un profit exorbitant? 

Ch. — La concurrence, qui, devant réduire bientôt 
ses profits au taux ordinaire , enlève au capitaliste toute 
tentation de faire un tort gratuit à ses ouvriers, le bé- 
néfice qu'il ferait sur leur salaire étant destiné à rentrer 
non dans sa caisse, mais dans celle de Tacbeteur. 

L'Inst. — Quelle serait la garantie du capitaliste 
dans le cas où le travailleur, se prévalant de la sur- 
abondance .du capital, voudrait exiger un salaire qui 
réduirait les profits au-dessous du terme moyen? 

Ch. — La facilité de transporter ses capitaux ail- 
leurs , ou de suspendre, momentanément, la pro- 
duction, mesure dont les résultats immédiats seraient 
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beaucoup plus graves pour celui qui n'a pas de provi- 
sions que pour celui qui en a. 

L'Inst. — La loi ne préviendrait-elle pas beau- 
coup de fâcheuses collisions en fixant elle-même le 
taux des salaires? 

■ 

Ch. — JVon ; à moins qu elle ne pût fixer aussi le 
taux des profits, le nombre et la valeur essentielle- 
ment variable de tous les objets qui composent le fonds 
de subsistance, et, surtout et avant tout, le nombre 
des personnes entre lesquelles il serait distribué. 

L'Inst. — Quel est donc le devoir de la loi? 

Ch. — De se tenir coi dans les questions de chiffres, 
et de conserver intacts les droits de l'industrie, en 
assurant à chacun la liberté de disposer de sa pro- 
priété de la manière qu'il croira la plus avantageuse 
à ses intérêts; d'obtenir, selon l'état du marché, soit 
le plus de capital en échange de son travail, soit le 
plus de travail en échange de son capital; ou de ne 
pas les échanger du tout , si mieux lui convient; 
champ libre et pas de faveur! 

L'Inst. — La volonté individuelle du maître suf- 
fisant pour diminuer le bien-être ou briser l'exis- 
tence des ouvriers sans que leur volonté individuelle 
ail action sur lui, convient-il qu'ils y substituent 
l'expression de leur volonté collective, que la force de 
tous remédie à la faiblesse de chacun ? Enfin les asso- 
ciations d'ouVriers sont-elles légales, justes, utiles? 

Ch. — Légales, non; justes, oui ; utiles ou nuisi- 
bles, selon les circonstances; utiles, quand il s'agit de 
s'éclairer mutuellement sur les droits et les devoirs 
réciproques des maîtres et des ouvriers ; d'adresser à 
l'autorité un simple et respectueux exposé des souf- 
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fiances qu'ils éprouvent , des causes auxquelles ils les 
attribuent, des remèdes qu'ils voudraient y voir ap- 
porter; utiles, surtout, quand il s'agit d'organiser un 
système d'assurance mutuelle contre les mille chances 
malheureuses de la vie : nuisibles, lorsque conçues 
dans un esprit de vengeance aveugle, elles tendent à 
ébranler la sécurité de la propriété, à violer la foi des 
contrats, à anéantir, autant qu'il dépend d'elles, un 
fonds dont elles reconnaissent l'insuffisance, et que 
tous leurs efforts doivent tendre à augmenter. 

L'Inst. — Sur quelle échelle invariable peut -on 
mesurer le bien-être de la classe ouvrière? 

Ch. — Sur celle du rapport de l'offre du travail avec 
la demande. 

L'Inst. — Qui est l'arbitre de ses destinées? 

Ch. — Elle-même , puisqu'elle peut les rendre heu- 
reuses ou malheureuses, selon qu'elle subordonne ou 
ne subordonne pas la première à la seconde. 

L'Inst. — Quels sont ceux qui seront les moins dis- 
posés à en déranger l'équilibre, en augmentant, d'une 
manière inconsidérée, le nombre de ceux qui parta- 
gent le fonds de subsistance? 

Ch. — Ceux qui croient qu'il est urgent d'augmen- 
ter plutôt que de diminuer la part de chacun ; ceux 
qui ont le plus agrandi la sphère de leur nécessaire, 
qui y ont fait entrer le plus de superflu; ceux qui 
mettent la propreté, la décence au rang des vertus; 
qui croient que le travail ne doit être ni assez dur 
pour épuiser les forces, ni assez monotone pour abru- 
tir l'intelligence; ceux qui pensent que c'est au foyer 
de son ûls que doit être assis le vieillard , au sein de 
sa mère que doit être suspendu l'enfant, et qui au- 
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raient honte de s'en rapporter à la charité publique 
pour des soins aussi sacrés. 

L'Inst. — Dans les cas de crise imprévue, qui sera 
le dernier atteint des coups du malheur, et qui s'en re- 
lèvera te plus promptement? 

Ch. — Celui qui aura cherché non-seulement rem- 
ploi le plus lucratif, mais le plus stable; qui aura 
donné aux différens membres de sa famille des indus- 
tries diverses , pour que le gagne-pain de tous ne soit 
pas enlevé le même jour ; celui qui , ayant envisagé 
l'indépendance comme le plus précieux des biens, se 
sera courageusement imposé des privations dans les 
jours prospères, qui, grâce à ces privations ; pourra lais- 
ser gronder l'orage , et qui , dans le cas où l'horizon ne 
s'éclaircirait pas, dans celui tout-à-fait désespéré où 
son pays natal ne lui offrirait plus d'abri , saurait trou- 
ver, sur un sol nouveau, une nouvelle patrie pour ses 
enfans et pour lui. 

Mais, dites-moi, mon ami, pourquoi ce cas ex- 
trême se présenterait-il, quand les merveilles de la 
production sont loin d'être épuisées , quand le capital 
est dans une voie continuelle de progrès, et que, selon 
vous, il est au pouvoir de chacun de devenir capita- 
liste. 

L'Inst. — Pourquoi ? — Hélas ! Charles , je ne puis • 
que répéter pourquoi. Pourquoi faut-il qu'il y ait dans 
le même pays et au même moment des , travailleurs 
condamnés à l'inaction, et des capitaux sans emploi? 
Pourquoi le philanthrope croit-il que la production est 
excessive; la concurrence meurtrière; le bon marché 
un fléau ? Pourquoi le maître de forges craint-il de 
voir ses fourneaux s'éteindre; le manufacturier, ses 
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rouages s'arrêter? Pourquoi les débouchés manquent- 
ils aux produits? Pourquoi ? si ce n'est qu'on vous a dit 
et que vous avez cru qu'il y a des ennemis naturels et 
que le gain de l'un est la perte de l'autre? 

Mais la réponse à ces différentes questions pourrait 
nous mener trop loin, et il est temps de terminer cet 
entretien; seulement je désirerais, maintenant que tes 
idées sur le rapport entre les gages et les profits sont 
un peu plus arrêtées, tes notions plus exactes, revenir 
un instant au passage de l'auteur qui t'a si vivement 
impressionné. 

Lorsque le capital ne manquait pas au travail, ni le 
travail au capital ; quand tous vivaient heureux et con- 
tens, est-il probable que le maître ait proposé à une 
moitié de ses ouvriers de s'épuiser par un travail 
forcé, pour obtenir ainsi, en outre de leur propre 
subsistance, la subsistance de l'autre moitié; est -il 
probable qu'une telle proposition eût-été accueillie, 
et lorsqu'aucun fait dans l'histoire ne vient à l'ap- 
pui dune pareille assertion, est -elle en elle-même 
assez vraisemblable, pour qu'on puisse l'accepter sans 
preuves? 

Ch. — Non, d'autant moins, qu'à part la différence 
occasionée par la nature plus ou moins pénible, plus 
•ou moins intelligente, plus ou moins honorable du 
travail, nous voyons le salaire tendre toujours vers le 
même niveau et se partager également entre tous les 
postulans; et si les choses s'étaient passées autrefois 
comme on le prétend , il est certain que des hommes 
qui auraient ainsi sacrifié leur propre bien-être, et 
jusqu'à l'existence de leurs frères, à une vile cupidité, 
ne mériteraient pas qu'on les plaignit. — Cependant 
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le maître ayant un grand intérêt à voir m doubler la 
» quantité 1 de travail sans que le besoin de travail fut 
» plus grand, » je ne doute pas qu'il n'ait profité de 
la circonstance, quoiqu'il n'ait pas dépendu de lui de 
la faire naître. 

L'Inst. — Ni moi non plus ; quand le pouvoir est 
entre nos mains, il est assez naturel que nous l'exer- 
cions; mais remarque que si tel a été l'état des cboses, 
il changea bientôt : car on ajoute que le maître donna 
du travail à tous, bien que les heures de travail fus- 
sent doublées ; voilà donc de nouveau la demande équi- 
valente à l'offre , voilà l'équilibre rétabli : dis-moi 
quelle dut être alors la position respective des maîtres 
et des ouvriers ? 

Ce. — Évidemment celle d'individus ayant un égal 
besoin les uns des autres, et pouvant, par conséquent , 
débattre mutuellement leurs intérêts. 

L'Inst. — Il me semble ; au moins c'est ainsi que 
cela se passe dans le monde réel ; mais dans le monde 
dont parle ton livre, les ouvriers n'eurent pas seu- 
lement la pensée de revendiquer leurs droits; ils 
aimèrent mieux se laisser mourir doucement de faim. 
u L'homme méchant augmenta toujours plus leur tra- 
» vail et diminua toujours plus leur salaire, et ils mou- 
» raient alors faute du nécessaire, m Alors le frein pré- 
ventif ayant agi , la position relative des ouvriers et du 
maître dut changer de nouveau. « La quantité de tra- 
» vail étant devenue moins grande de moitié, sans que 
n le besoin de travail fût moins grand, » où se trou- 
vait le pouvoir? 

Ch. — 11 avait passé entre les mains du travailleur. 

L'Inst. — Et cependant il ne parait pas qu'il ait 
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jugé convenable de l'exercer ; il parait que plus on fai- 
sait périr de monde ( et c'était vraiment un service à 
rendre), plus il en restait, ou qu'on « ne se vendait 
pas moins pour un morceau de pain » lorsqu'il y avait 
plus de pain que de bouches , que lorsqu'il y avait plus 
de bouches que de pain. 

Dans cet étrange récit, on représente l'offre de tra- 
vail comme étant d'abord égale à la demande, puis 
double, puis de nouveau égale, ensuite inférieure; et 
pendant que nous voyons le cours du salaire suivre de 
semblables oscillations , les indiquer avec autant de 
régularité que l'aiguille du baromètre indique les va- 
riations de l'atmosphère, on le représente, contraire- 
ment au témoignage uniforme de l'expérience et de la 
raison, comme étant soumis à un mouvement inva- 
riable de baisse qui lui serait imprimé par la volonté 
« d'un homme qui n'a de nom qu'en enfer. » 

Déûons-nous de ceux qui s'adressent à nos passions 
plutôt qu'à notre raison , qui exaspèrent au lieu d'é- 
clairer, et qui trouvent plus facile de s'apitoyer sur nos 
souffrances que d'y chercher un remède. 
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CHAPITRE XII. 



LA CIRCULATION. 

Le numéraire. 

L'Inst. — Te rappelles-tu , Charles, quel est le fé- 
cond principe de civilisation qui a fait naître l'idée de 
la division du travail ? 

Ch. — Oui , c'est le désir de faire des échanges , et je 
n'ai pas oublié que nous avons dit que celui qui aurait 
à cœur les progrès de l'industrie ne pourrait mieux les 
favoriser qu'en favorisant ce désir. 

L'Inst. — Alors, comme nous avons déjà examiné 
les- principes qui règlent la production et la distribu- 
tion des richesses, nous rechercherons, si tu veux, 
ceux qui semblent devoir s'appliquer aux échanges; 
cela est d'autant plus essentiel que , faute de les con- 
naître, et ils sont cependant bien simples, les gouver- 
nés ont cru qu'ils se déferaient plus facilement de leurs 
marchandises en appauvrissant leurs chalands, et les 
gouvernans ont souvent paralysé la circulation en 
voulant l'activer, gêné l'industrie en voulant la pro- 
téger. 

Mais, avant de nous occuper de ces erreurs qui 
seraient trés-risibles si elles n'étaient bien tristes, 
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voyons un peu quels moyens on a successivement em- 
ployés pour faciliter le mécanisme des échanges. 

Tu supposes que dans le commencement ils durent 
s'opérer d'une manière assez simple; il ne fallait pas 
en effet beaucoup de façons pour échanger les racines 
qu'un sauvage avait arrachées contre le gibier qu'un 
autre avait abattu; mais à mesure que les marchandises 
se multipliaient , la chose dut se compliquer : comment 
d'abord fixer la valeur relative de tant d'objets diffé- 
rens , et comment ensuite celui qui n'avait qu'un bœuf 
à vendre, se serait-il procuré les fruits ou le laitage 
superflus d'un voisin qui n'avait pas besoin de son 
bœuf , en supposant qu'il eût voulu le lui donner pour 
un si faible retour. 

Ch. — Oh ! j'ai bien éprouvé moi-même combien 
tout cela est long et embarrassant. N'ai-je pas eu toutes 
les peines du monde à me défaire d'un filet qui m'était 
inutile , pour avoir un cerf-volant qui me plaisait? et 
cependant mon filet valait le cerf-volant. 

L'Inst. — Et comment le sais-tu ? 

Ch. — J'ai dépensé autant de travail à faire l'un, 
qu'Edouard à faire l'autre, et c'est ce que je lui ai dit 
pour l'engager à faire cet échange. 

L'Inst. — Tu penses donc que c'est le travail qui 
détermine la valeur. 

Ch. — Sans doute, et Edouard n'en disconvenait 
pas ; mais malheureusement il n'avait pas besoin de 
filet, c'était un bilboquet qu'il voulait, et Guillaume, 
qui en avait un , voulait mon filet au lieu de son cerf- 
volant; puis , le bilboquet ne valait ni l'un ni l'autre, 
et nous n'aurions pu arranger cette affaire, si je n'a- 
vais eu une provision de noix ; j'en ai donné deux cents 
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à Edouard pour son cerf-volant, et il en a donné cent 
cinquante à Guillaume pour son bilboquet; celui-ci me 
les a offertes pour mon filet; mais comme il valait le 
même prix que le cerf-volant, je n'ai pas voulu le céder 
à moins, et Guillaume a donné des fraises à Edouard 
pour avoir les cinquante noix ; c'était plus que je n'au- 
rais donné ; mais comme il les lui fallait absolument 
pour faire mon appoint, il a eu raison de ne pas y re- 
garder de trop près. 

L'Ijvst. — Halte là , mon ami : tu dis que Guillaume 
a eu raison de donner plus que tu n'aurais donné 
pour les noix; est-ce que les choses ont deux valeurs? 

Ch. — Non , une chose ne vaut que ce qu'elle a coûté 
à produire ; cependant , quand on en a grand besoin , 
on la paie quelquefois plus cher , comme vous me l'avez 
déjà fait remarquer à propos du prix des provisions 
dans une ville assiégée ; je trouve que c'est un malheur, 
par exemple, d'être réduit à cette nécessité. 

L'Inst. — Tu veux dire que toute chose a une va- 
leur réelle et une valeur échangeable , et que plus la 
dernière se rapproche de la première, mieux cela vaut 
pour le consommateur, et à la longue pour le vendeur. 
La valeur réelle d'un objet , ainsi que tu viens de le 
dire, dépend du travail qu'il a coûté 

Ch. — Pas du travail seulement; vous oubliez que 
la rente du propriétaire et les profits du capitaliste y 
entrent presque toujours pour quelque chose. 

L'Inst. — Non, c'est toi qui oublies que rente et ca- 
pital sont le produit du travail , produit tantôt accu- 
mulé , tantôt acheté , tantôt légué , mais toujours pro- 
duit d'un travail primaire ou secondaire. Je répète 
donc que la valeur réelle d'un objet dépend du travail 
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plus ou moins long, plus ou moins intelligent qu'on y 
aura dépensé, et j'ajoute que sa valeur échangeable dé- 
pend de sa rareté ou de son abondance, eu égard au 
nombre des consommateurs , en d autres termes, du 
rapport de l'offre avec la demande. 

Mais revenons à votre expédient; somme toute, vous 
ave& dû en être satisfaits. 

Ch. — Certainement; si nous ne l'avions imaginé, 
il n'y aurait pas eu d'échanges possibles , ce que nous 
possédions étant de valeur inégale, et celui qui voulait 
vendre n'ayant pas l'objet convoité par celui qui vou- 
lait acheter. 

L'Inst. — Alors vous avez bien fait de recourir à un 
étalon commun, sur lequel vous pouviez mesurer tou- 
tes choses, au lieu de les mesurer entr elles ; et de choi- 
sir pour cela un objet susceptible d'être partagé, sans 
perte, en portions plus ou moins grandes-, et que cha- 
cun était disposé à recevoir : c'était tout ce qu'il vous 
fallait; mais, si vous aviez eu des emplettes plus con- 
sidérables à faire, vous auriez trouvé assez incommode 
de ramasser ou de serrer la quantité de noix nécessaires 
au paiement, outre qu'elles ne se conservent pas très- 
long-temps. 

Ch. — Oh! alors on les consomme. 

L'Inst. — Sans doute; mais cela ne ferait pas l'af- 
faire de celui qui ne les aurait reçues que pour les 
échanger contre d'autres objels. — Il manquait à votre 
monnaie d'être portative, c'est-à-dire de renfermer 
beaucoup de valeur en peu d'espace, et d'être indes- 
tructible ou du moins très-durable. Elle présentait 
encore un inconvénient, c'était de ne pas avoir une 
valeur certaine; quelques-unes des noix pouvaient être 
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mauvaises, d'autres bonnes; et non-seulement la vé- 
rification aurait occasioné une perte de temps considé- 
rable, mais elle était impossible dans le cas où Ton 
aurait voulu les conserver. 

Le sel , le cuir, les morceaux de verre, les coquilla- 
ges dont se servent les nations à demi civilisées , le 
cuivre et le fer en usage chez les Grecs et les Romains, 
ayant tous quelques-uns des inconvéniens que je viens 
de reprocher à vos noix , les métaux précieux ont été 
généralement adoptés comme moyen de circulation , et 
on les a frappés en monnaie pour que le timbre en fit 
reconnaître sur-le-champ le poids et la finesse. Tu 
vois combien l'emploi de la monnaie a du accélérer les 
échanges. 

Ch. — Certainement, et cependant il parait assez 
bizarre qu'il soit plus court de faire deux échanges que 
de n'en faire qu'un, et que pour avoir ce qu'on désire, 
il faille commencer par recevoir et donner ce qu'on ne 
désire pas. 

L'Inst. — Il y a bien d'autres choses qui étonnent 
d'abord ceux qui ne se sont pas rendu compte du vé- 
ritable usage de la monnaie. Je suis sûr que tu serais 
embarrassé pour me dire si elle fait partie du revenu? 
Tu sais ce que c'est que le revenu? 

Ch. — N'est-ce pas le produit entier qui résulte du 
travail de l'homme et de l'emploi des forces naturelles? 

L'Inst. — C'est là le revenu brut; mais le revenu 
net? 

Ch. — C'est ce qui reste à l'homme, lorsqu'il est 
complètement rentré dans son capital ; c'est ce qu'il 
consomme, chaque jour, en objets d'utilité ou d'agré- 
ment. 
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L Inst. — L'argent est-il de ce genre? 

Ch. — Non, car il ne peut être consommé ; mais 
alors pourquoi dire qu'un tel a cinquante mille francs 
de revenu? 

LInst. — On veut dire par là qu'il peut consommer, 
si bon lui semble , une valeur égale à cette somme; mais 
il est évident qu'il n*a pas à la fois et l'argent et la 
valeur. — C'est dans ce sens qu'on pouvait dire que 
Guillaume, Edouard et toi, aviez chacun un revenu 
de cent noix, puisque chacun de vous en possédait l'é- 
quivalent , et cependant vous n'en avie2 , en réalité , 
qu'une centaine entre vous tous , qui en représentait 
trois cents , en passant de main en main ; et aucun de 
vous ne s'est enrichi en les recevant, ou appauvri en 
les donnant. Tu conçois que je ne les considère que 
comme moyen de circulation : en tant que comestible, 
elles avaient une valeur réelle, comme l'ont aussi l'or 
et l'argent qu'on peut employer, au besoin, sous forme 
de vaisselle ou de bijoux. 

Le revenu d'un pays, comme celui de votre petite 
société, consiste dans la réunion de tous les revenus 
individuels, et on l'évalue en argent, comme vous 
l'évaluiez en noix ; mais, de même que la quantité 
réelle de votre numéraire ne s'élevait qu'à un tiers de 
votre revenu , il se peut aussi que le numéraire d'un 
pays ne s'élève qu'à la trentième partie du sien. 

Il y a plus : non-seulement la monnaie n'ajoute rien 
au revenu d'un pays, mais encore ce revenu a en moins 
tout ce que la monnaie a coûté; c'est-à-dire qu'au lieu 
d'être plus riche de son numéraire , le pays en est po- 
sitivement plus pauvre. 

Ch. — Je savais bien que le capital fixe et ses frais 
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d'entretien doivent élre déduits du revenu net du pays ; 
mais je ne croyais pas qu'il en fut ainsi du capital cir- 
culant. 

LInst. — Penses-tu donc que le capital circulant 
d'un individu fasse partie aussi de son revenu? 

Ch. — Non certes : son revenu à lui ne peut consis- 
ter que dans ses profits; mais le capital d'un individu 
peut, ce me semble, faire partie du revenu d'un autre; 
cette partie du capital circulant du maître qui consiste 
dans la nourriture et l'entretien de l'ouvrier, forme le 
revenu de ce dernier, et les denrées, les marchandises 
confectionnées, autre partie de ce même capital, peu- 
vent être achetées avec le revenu de celui qui les 
consomme, sans qu'il y ait perte de capital ni pour 
l'acheteur ni pour le fabricant. 

Il me semble que la monnaie, qui ne peut être con- 
sommée et dont les frais d'entretien sont déduits du re- 
venu du pays, est un capital circulant, ayant plus de 
rapport avec le capital fixe qu'avec le salaire de l'ou- 
vrier et les marchandises achetées qui circulent comme 
elle : je crois même qu'elle n'est ni revenu ni capital, 
et je suis tenté de ne la considérer que comme une es- 
pèce de jeton qui aide à compter. 

L'Inst. — Tu lui donneras telle dénomination que 
tu voudras; dans les livres, cependant, on s accorde 
à la classer parmi les capitaux circulans, et à dire, ce 
qui est évident, du reste, qu'elle ressemble au capi- 
tal fixe, en ce que toute économie opérée dans ses frais 
d'entretien, est un gain pour le revenu social, gain 
d'autant plus sensible , que la monnaie , cet instrument 
de circulation , au moyen duquel on mesure à chacun 
sa part de produits, est la plus coûteuse des machines : 
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on dit que sur trente millions de numéraire, il y en a 
quatre de frais; que si l'on parvenait à les économiser, 
en tout ou en partie, sans pour cela ralentir les échan- 
ges, on augmenterait d'autant la masse d'outils, de 
matériaux et de provisions que l'industrie réclame. 

Ch. — Pour cela il ne faudrait que découvrir quel- 
ques nouvelles mines , diminuer les frais de transports, 
ou inventer quelque procédé de façon plus économique. 

L'Inst. — Les frais occasionés par des fouilles sont 
si grands et leur réussite si incertaine , qu'il ne fau- 
drait pas trop compter sur le premier de ces expé- 
diera, et les autres n'iraient pas loin; l'or et l'argent 
occupent si peu de place relativement à leur valeur, 
que les frais de transport sont presque imperceptibles; 
quant aux frais de façon, qui sont exorbi tans, je crois 
bien qu'ils sont susceptibles de réduction. 

Mais as-tu réfléchi que si l'on confectionnait la mon- 
naie à meilleur marché le prix en diminuerait , et qu'il 
faudrait en donner plus pour avoir des marchan- 
dises. 

Ch. — Qu'importe? on n'en donnerait plus, que 
parce qu'on aurait plus à donner ; on recevrait de la 
main droite et on paierait de la main gauche. 

L'Inst. — Oui; mais si la main droite a reçu sa 
part, lorsque l'argent était rare et cher, et si la main 
gauche paie la sienne, lorsqu'il est abondant et à bon 
marché ; si on n'a reçu que dix jetons pour son champ 
vendu à la Noël, et si à Notre-Dame, il faut en donner 
vingt pour un champ d'égale valeur, il me semble que 
cela importerait beaucoup ; si je cède ma maison à 
long bail pour un loyer en argent qui équivaut à cent 
journées de travail qui suffiront à l'entretien de ma fa- 
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mille, et si, lorsqu'on me paye ce loyer, il ne suffit 
plus qu'à Tachât de cinquante journées, de sorte que 
la moiué de ma famille se trouve au dépourvu, il me 
semble que cela importe. 

L'un des avantages de l'argent, employé comme 
moyen de circulation, c'est qu'étant peu sujet à des 
variations subites, il conserve une valeur fixe plus 
long-temps que tout autre objet ; il varie de siècle en 
siècle, mais pas d'année en année. Tu peux juger du 
désagrément qui résulterait d'une mesure de valeur 
flottante et incertaine, par celui qu'occasionerait une 
mesure variable de capacité ou de longueur : quel ne 
serait pas notre embarras, si un hectolitre ou un mètre 
ne représentait pas toujours les mêmes quantités ! 

Ch. — Ce serait à ne plus s'y retrouver ; car si je 
travaillais pendant toute une semaine pour recevoir à 
la fin un hectolitre de blé, et qu'avant le jour du paie- 
ment l'hectolitre se fût rétréci, eût changé de capa- 
cité , ne fût plus hectolitre , je serais cruellement 
trompé. 

L'Iast. — Et si, au lieu de stipuler ton salaire en 
nature, tu l'avais stipulé en argent, si tu avais demandé 
une somme au moyen de laquelle on achetait alors un 
hectolitre, et qu'au jour du paiement elle ne suffit plus 
à cette emplette, non parce que le blé serait devenu 
plus rare, mais parce que l'argent serait à meilleur 
marché, ne serais-tu pas également désappointé? 

Ch. — Certainement, et trompé encore; car, rece- 
vant le nombre de pièces que j'avais demandé, je pour- 
rais ne pas m apercevoir de la supercherie et ne pas 
prendre de précautions à l'avenir. 

Mais puisqu'un seul poids d'un kilogramme suffit 
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pour constater la pesanteur des objets , je ne vois pas 
]>ourquoi un seul franc ne suffirait pas pour en con- 
tater la valeur. 

L'Iisst. — Si le franc ne servait qu'à mesurer, il n'en 
faudrait pas même un seul. On convient qu'un franc 
coûte tant de journées de travail, puis on se dit : L'ob- 
jet que je vous cède coûte le double, le triple, le centu- 
ple, et vaut par conséquent 2, 3 ou 1 00 francs ; celui 
dont vous voulez vous défaire coûte 4, 6, 200 fois plus, 
et vaut 4, 6, 200 francs ; je vous en devrai la différence. 
Voilà des comptes arrêtés et des valeurs supputées en 
francs, sans qu'il soit nécessaire d'en avoir vu ou palpé : 
il faut un étalon de valeur fixe, mais il n'est pas né- 
cessaire qu'il soit réel ; ce n'est pas le franc qu'il faut 
pour cela, mais l'idée d'un franc. 

Ch. — Mais pour économiser les frais d'entretien du 
numéraire, il n'y aurait qu'à le supprimer en entier et 
à compter en monnaie imaginaire. 

L'Inst. — Tu oublies qu'il sert aussi à faire des ap- 
points : si toi et moi échangions des objets de valeur 
égale, il serait fort inutile de faire intervenir l'argent; 
mais si l'objet que je possède a coûté plusde travail que 
le tien, ne serons-nous pas bien aises de conclure défi- 
nitivement notre marché , à l'aide des francs qui repré- 
sentent exactement ce surplus de valeur : comme aussi, 
dans le cas où j'aurais un boisseau de blé à vendre, et 
rien dans le moment à acheter, ne me serait-il pas 
agréable d'en recevoir la valeur sous une forme qui me 
permettrait de compléter l'échange à mon loisir? 

Ch. — Comment! compléter l'échange? 

L'Inst. — Certainement ; une vente n'est que la 
moitié d'un échange; il faut un achat pour le complé- 
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1er, et celui qui fait le mieux ses affaires est celui qui 
fait succéder l'un à l'autre avec le plus de rapidité : l'ar- 
gent qui reste dans les coffres est un argent entière- 
ment perdu; n'étant ni revenu ni capital fixe, il ne 
peut être utile qu'en circulant. 

Ch. — Vous devriez plutôt dire en faisant circuler; 
car la circulation de l'argent lui-même ne nous rap- 
porte rien ; il est même trés-facheux qu'on ait besoin 
de recourir â une roue aussi coûteuse. 

Cependant , je sais que loin de pouvoir nous passer 
entièrement du numéraire, nous trouvons très-incom- 
mode d'en avoir en trop petite quantité. Pour avoir le 
filet dont Guillaume avait besoin , il lui a fallu attendre 
que les cent noix eussent passé par les mains de nous 
tous ; et si la monnaie était aussi rare dans la société , 
s'il fallait faire les marchés les uns après les autres, au 
lieu de les faire simultanément, on aurait beau se pres- 
ser, le commerce n'irait pas vite. Si je n'avais pas vu 
que les noix allaient enfin revenir à ce pauvre Guil- 
laume , je lui aurais donné mon filet à crédit , et en cela 
je n'aurais pas couru graud risque , puisque je savais 
qu'il en possédait la valeur en fraises et en bilbo- 
quet. 

L'Inst. — En effet, et s'il s'était engagé par écrit 
à en payer la valeur à une époque fixe, et que tu eusses 
' donné cet engagement à Louis en échange de ses ceri- 
ses, Louis à un autre, et ainsi de suite jusqu'au jour 
où l'on aurait pu enfin sommer Guillaume de remplir 
sa promesse , c'eût été un effet à terme ; et s'il avait 
promis d'en payer la valeur eu noix , votre monnaie 
courante, à la première demande de n'importe qui , 
c'eût été un bon au porteur. Si enfin Guillaume et toi 
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ne pouvant faire d'affaires chez vous , tu avais envoyé 
ton filet à Isidore, élève des frères, et si son camarade 
Jacques avait expédié à Guillaume des bilboquets d'é- 
gale valeur; si, pour épargner deux envois de mon- 
naie, Guillaume t avait prié de donner à Isidore 
Tordre écrit de payer ce qu'il te devait à Jacques , 
créancier de lui Guillaume , cet ordre, écrit sur la de- 
mande de ce dernier pour qu'il le transmit à Jacques, 
eût été une lettre de change. Dans chacun de ces cas , 
c'eût été le crédit qui circulait, facilitant les échanges 
et économisant l'argent. 

Ch. — Par exemple, il ne serait pas difficile de 
compter cet argent, ni de le serrer; cinquante mille 
francs n'occuperaient pas plus de place que cinq; au 
lieu de courir après la monnaie, on n'aurait qu'a 
hausser ou baisser un chiffre ; — mais en revanche, il 
ne serait pas indestructible. 

LInst. — Non ; mais si on venait à le détruire , le 
pays n'en serait pas plus pauvre , comme il serait plus 
pauvre si l'on détruisait l'or ou l'argent, ou même vos 
noix qui ont une valeur réelle. 

Ch. — Comment! si je laissais brûler une lettre de 
change que vous m'auriez donnée, je n'en serais pas 
plus pauvre ? 

L'Inst. — Toi, si; le pays, non; car j'aurais gagné 
tout juste la somme que tu aurais perdue ; pour le pays, 
il n'y aurait qu'un chiffon de papier de moins. 

Ch. — Mais, mon maître , s'il n'y a pas perte, c'est 
qu'il n'y avait pas valeur, et tel désir qu'on ait de se 
défaire d'un objet quelconque , je ne conçois pas qu'on 
consente à recevoir en échange d'une richesse réelle , 
un objet sans valeur. 
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L'Inst. — On ne le recevrait pas si l'on n'était con- 
vaincu qu'on peut l'échanger à volonté contre les 
espèces monnayées qu'il représente : ce n'est pas un 
gage, il est vrai, mais c'est un signe qui sert à faire 
circuler les richesses, aussi bien que si c'était une réa- 
lité. 

Ch. — J'en conviens ; mais s'il ne servait pas à cela , 
n'ayant aucune valeur réelle , pas même d'uulité , il 
ne servirait à rien. 

L'Inst. — Sous ce dernier rapport, il serait à peu 
prés sur la même ligne que la monnaie métallique ; car 
si l'or et l'argent n'étaient utiles comme numéraire , 
l'emploi qu'en font le bijoutier et le doreur contribuent 
si peu au bien-être de la société, qu'il ne vaudrait 
certes pas la peine de tirer ces métaux des profondeurs 
de la terre. Puis, tu sais que l'utilité d'un objet n'entre 
pour rien dans nos calculs : rien de plus utile que l'eau, 
et elle n'a de valeur que dans des cas tout-à-fait ex- 
ceptionnels; rien de plus inutile qu'un diamant, et sa 
valeur est immense. Lors donc qu'il est question de 
marchandises, il ne s'agit pas de leur utilité, mais bien 
de leur valeur , dont le prix débattu entre le vendeur 
et l'acheteur est Y énoncé. Lorsqu'il est question de 
monnaie, il ne s'agit nullement de ce qu'on peut en re- 
tirer comme métal plus ou moins précieux , mais uni- 
quement de sa manière de fonctionner comme moyen 
de circulation, l'argent étant la mesure à peu près 
invariable , le gage à peu près indestructible , dont le 
papier est le signe facile et économique. 

Ch. — Dites-moi, les billets de banque sont-ils la 
même chose que les lions au porteur? 

L'Inst. — Oui , avec cette différence que les uns 
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sont émis par un établissement public ou privé pour 
la commodité de tous; les autres , par des négocians 
pour le paiement de leurs jettes particulières. 

Ch. — Et quel avantage les banquiers trouvent-ils 
à créer ce papier-monnaie ? 

L'Inst. — Celui de pouvoir prêter à intérêt ou em- 
ployer à des entreprises lucratives l'argent qu'ils rem- . 
placent par leurs promesses de paiement. 

Ch. — Mais s'ils disposent de leur argent, comment 
remplissent-ils leurs promesses? Comment payer avec 
des coffres vides ? comment gagner avec des coffres 
pleins ? 

L'Inst. — Leurs coffres ne sont ni pleins ni vides ; 
ils ne promettent de rembourser tous leurs billets à 
présentation que parce qu'ils savent qu'on n'en pré- 
sentera qu'un petit nombre à la fois : ils pensent que 
si un négociant trouve plus commode de serrer un 
billet dans son porte-feuille que de traîner avec lui 
un sac de mille francs, il est probable que celui au- 
quel il le donnera pensera de même , et que le billet 
ne reviendra à la banque que lorsqu'il sera tombé entre 
les mains de quelque modeste particulier , obligé de le 
partager pour ses besoins de chaque jour ; ils pensent 
que même dans ce cas, ce ne sera pas toujours à la 
banque qu'on s'adressera , mais bien à quelque com- 
merçant qui préférera des billets à l'argent , et qui 
donnera , lorsque les billets sont rares , une légère gra- 
tification pour se les procurer, le signe, dans ce cas, 
valant plus encore que la réalité. 

L'étude continuelle des besoins de la circulation leur 
fait connaître le terme moyen des billets qu'ils seront 
appelés à rembourser, et ils gardent dans leurs coffres 
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de quoi y faire face. Ils ont un grand intérêt à ne 
garder ni plus ni moins; s'ils gardent plus, ils dimi- 
nuent d'autant leurs profits , qui consistent entière- 
ment dans l'emploi de l'argent qu'ils ont retiré de la 
circulation ; s'ils gardent moins, ils s'exposent à la 
honte d'une faillite, à laquelle ils ne peuvent échapper 
qu'en achetant , en toute hâte, et conséquemment à 
grande perte, assez de numéraire pour remplir leurs 
engagemens ; et rappelle-toi qu'ils auraient beau avoir 
en terres ou en marchandises de quoi racheter dix fois 
leurs promesses , s'ils ne peuvent payer en argent , et 
sur-le-champ, la faillite a lieu; et il n'y a pas un ban- 
quier au monde qui ne soit exposé à subir ce malheur 
dans un moment de panique, puisqu'il n'y en a pas 
un qui ne mette une partie de ses fonds à profit. 

Ch. — Vous disiez qu'un des grands avantages de 
l'argent est que sa quantité n'est pas susceptible d'être 
subitement augmentée , et qu'il a par conséquent une 
valeur invariable; vous ne pouvez pas en dire autant 
du papier-monnaie : il ne faut qu'un tour de mani- 
velle pour créer des milliards. 

L'Inst. — Tu oublies que celui qui les crée pro- 
met de les échanger contre la monnaie métallique, et 
que, s'il en inondait le pays aujourd'hui , ils lui revien- 
draient demain : c'est là la garantie publique. Quand 
le gouvernement passe une loi, comme il le fit autre- 
fois en Angleterre pour dispenser une banque de rem- 
plir ses engagemens et pour obliger néanmoins les 
individus à recevoir en paiement des promesses qui 
n'étaient plus que de mauvaises plaisanteries, il est 
évident qu'alors il n'y a plus de garantie; mais aussi 
c'est là un cas exceptionnel , une banqueroute légale. 
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Ch. — Et pourquoi le gouvernement agit-il ainsi? 

L'Inst. — Parce qu'il avait emprunté à la banque, 
pour soudoyer des troupes , un argent qu'il ne pouvait 
lui rendre, et que sans cet argent la banque était dans 
l'impossibilité de s'acquitter envers ses propres créan- 
ciers. 

Ch. — D'où vient l'argent que les banquiers rem- 
placent par leurs billets ? 

L'Inst. — Une petite partie leur appartient en 
propre; — le reste vient des capitaux que les uns dé- 
posent chez eux pour en recevoir l'intérêt , des reve- 
nus que les autres leur confient pour échapper aux 
frais d'un intendant, à l'ennui des paiemens en détail , 
aux chances de vol ou d'incendie; puis, et voilà, je 
l'imagine, la grande utilité et les grands profits d une 
banque, — c'est un endroit où l'on peut apporter des 
effets à terme pour être échangés , moins l'intérêt du 
temps qu'ils ont à courir, contre de l'argent comptant; 
— où tout homme présentant des garanties réelles ou 
seulement morales , peut trouver des fonds nécessaires 
pour créer une entreprise productive ou pour soutenir 
son crédit dans un moment de crise; c'est-à-dire qu'une 
maison de banque est en même temps une maison de 
prêt et d'escompte, bien entendu cependant que les 
capitaux sont prêtés, les billets sont escomptés, les 
paiemens de tous genre sont effectués en papier. Ainsi 
s'établit une étroite solidarité entre la banque et le 
commerce : lorsque celui-ci éprouve des besoins, il est 
secouru par la banque ; lorsque le crédit de la banque 
est ébranlé, descommerçans, qui ont intérêt à sa sta- 
bilité, peuvent quelquefois le rétablir en recevant ses 
billets en paiement. 
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Ch. — Je suppose qu'on ne crée un papier-monnaie 
que lorsqu'il n'y a pas assez de monnaie métallique 
pour suffire aux besoins de la circulation , car autre- 
ment je ne vois pas ce que l 'on y gagnerait. A quoi 
nous aurait servi d'avoir cinq cents noix, quand 
nous n'avions qu'une valeur de trois cents en mar- 
chandises, et qu'une centaine de noix suffisait à l'é- 
change. 

L'Inst. — A rien ; mais si , malgré cela , on en avait 
jeté au milieu de vous quatre cents de plus, qu'en 
auriez-vous fait ? 

Ch. — Si nous avions persisté à les employer comme 
monnaie, pour une noix que nous donnions aupara- 
vant, nous en aurions donné cinq ; le prix de nos mar- 
chandises aurait haussé. 

L'Inst. — N'est-ce pas plutôt le prix de votre mon- 
naie qui aurait baissé , toutes les autres marchandises 
conservant leur valeur relative, et cette augmentation 
de numéraire ne changeant en rien vos positions res- 
pectives ? 

Ch. — Si, ma position à moi aurait été changée; 
car j'étais le seul ayant des noix : la monnaie, c'était 
ma marchandise, que l'abondance aurait dépréciée. 
— Vous me direz que j'aurais reçu plus de noix en 
échange démon filet , mais je n'en aurais pas reçu assez 
pour me dédommager de ma perte. 

L'Inst. — Tu as raison; et je crois que cette aug- 
mentation de monnaie ne pouvait qu'apporter de la 
perturbation dans votre société. 

Ch. — Si bien, mon maître, que plutôt que de les 
mettre en circulation , je me serais rois à manger mes 
noix, ou je les aurais portées chez le marchand pour 
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avoir des billes que j aurais vendues à mes cama- 
rades. 

L'Inst. — C'est justement ce que l'on fait lorsqu'il 
y a trop d'argent monnayé dans un pays : on le trans- 
forme en vaisselle, consommation improductive, ou 
on lenvoie au dehors sous forme de lingots pour être 
échangé contre des marchandises; dans l'un et dans , 
l'autre cas, les frais de façon se trouvent également 
perdus , et ces frais , tu te le rappelles , sont considé- 
rables. Quelquefois aussi , cette surabondance est em- 
ployée à la création d'une nouvelle industrie dans l'in- 
térieur; mais comme il faut pour cela un certain laps 
de temps , l'effet immédiat du trop plein est de faire 
déborder à l'extérieur. 

Ch. — Et je suppose qu'à mesure que l'argent est 
exporté, on crée, de plus en plus, du papier-monnaie, 
pour remplir le vide. 

L'Inst. — Assez souvent; mais cela devient une 
opération bien scabreuse, car pour peu que l'on donne 
de trop ce que tu appelles un tour de manivelle, 
comme il est impossible d'exporter le papier qui n'a pas 
de cours chez l'étranger, on cherche à l'échanger contre 
des espèces et on le rapporte au banquier, qui non-seu- 
lement n'a pas d'espèces dans ses coffres, mais qui n'en 
trouve pas dans le pays. Il suspend ses paiemens, on se 
porte en foule chez ses confrères ; même embarras de 
leur part : alors un discrédit général pèse sur le papier, 
et comme il n'y a pas d'autre monnaie, les échanges 
languissent, et la production s'arrête. 

Ch. — Et quand le papier est ainsi retiré de la cir- 
culation, qu'arrive-t-il ? 

L'Inst. — Peu à peu le pays échange les marchan- 
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dises dont il est encombré contre l'argent d'un autre 
pays, et l'équilibre se rétablit; mais en attendant, que 
de malheurs irréparables sont nés de l'avilissement de 
la monnaie ! 

Ch. — Le gouvernement devrait, ce me semble, 
empêcher des individus cupides ou téméraires de leur- 
rer le public par des promesses qu'ils ne sont pas en 
état de tenir. 

L'Inst. — Malheureusement, ce sont ordinairement 
les gouvernemens eux-mêmes qui sont les coupables , 
et qui s'imaginent qu'il dépend de leur volonté de faire 
circuler ensemble et au même taux deux monnaies dont 
l'une n'a qu'une valeur hypothétique , et dont l'autre 
est, comme on l'a dit, une actualité physique. Il n'y a 
guère plus de quarante ans que l'expérience en a été 
faite en France, de la manière la plus complète et la 
plus terrible. 

C'était dans un moment de crise, il est vrai; quand 
les soldats qui marchaient à la défense de la frontière 
n'avaient ni pain ni souliers , que le gouvernement 
commit cette faute et en poussa les conséquences jus- 
qu'au bout avec une persévérance inouïe. Il émit un 
papier-monnaie, appelé assignats , qui ne devait re- 
présenter que la valeur des biens nationaux , valeur 
qui, en effet, ne fut point dépassée; mais comme les 
possessions territoriales , et celles-ci en particulier, ne 
convenaient pas à tous, une monnaie qui les représen- 
tait ne pouvait rivaliser avec celle qui représentait l'ar- 
gent, encore moins avec l'argent lui-même; on exigea 
toutefois , sous peine de six ans de fers, qu'on reçût le 
signe incertain d'une valeur plus incertaine encore, 
au même taux qu'une valeur réelle; comme celle-ci 

10 
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devenait de plus en plus rare , l'émission des billets 
croissait avec les besoins de l'État, et, plus ils inspi- 
raient de méGance à la nation, plus aussi la législation 
augmentait la sévérité des peines. 

Ch. — Il y avait cependant un moyen bien facile 
d'écbapper à cette tyrannie. — Quant à échanger des as- 
signats contre l'argent, je suppose bien qu'il n'en était 
pas question; car ceux qui avaient des espèces ne durent 
pas s'en vanter ; alors il n'y avait qu'à hausser le prix 
nominal des marchandises; et, puisqu'il était défendu 
de dire qu'un assignat de deux cents francs ne valait 
plus qu'un franc , il fallait dire qu'un objet quelconque 
de la valeur d'un franc, en valait deux cents ; peu im- 
porte la qualification que vous donnerez à vos billets , 
aussi long-temps que je pourrai fixer le prix de mes 
marchandises; je hausserai toujours l'un, à mesure 
que vous baisserez la valeur réelle de l'autre. 

L'Inst. — C'est aussi ce que Ton fit : on éluda la loi 
qu'on n'osait violer; le gouvernement s'en aperçut; et, 
dans l'extrémité de sa détresse , il se jeta de plus en 
plus dans l'arbitraire, et fixa lui-même les prix de 
toutes les marchandises de première nécessité; c'est ce 
qu'on appelait le maximum. 

Ch. — Mais à ces conditions , qui aurait continué à 
vendre? 

L'Inst. — Personne; mais on y était contraint sous 
peine d'être massacré de par le peuple , ou guillotiné 
de par la loi ; seulement , pour échapper à une spolia- 
tion complète, on n'exposait que les objets dont l'exis- 
tence avait été constatée par la police; le reste était 
vendu en secret à des prix exorbitans ; et quand au- 
cun prix ne |>ouvait plus compenser le risque, on en- 
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fouissait ce qu on possédait, et on ne produisait plus. 
Alors , pour prévenir le manque d'approvisionnemens 
de tout genre, le gouvernement se vit obligé d'em- 
ployer les mesures les plus odieuses; ce n était qu'à 
force de menaces sanguinaires, de perquisitions inqui- 
sitoriales qu'on réussissait à faire battre le blé ou fa- 
briquer le drap ; on obligeait les communes à fournir 
tout ce qui était nécessaire à l'armée ; c'étaient les ré- 
quisitions qui succédaient au maximum, comme le 
maximum avait succédé aux assignats. 

Je te laisse à juger quel dut être alors l'empressement 
des débiteurs de mauvaise foi à se libérer de leurs en- 
gagemens en ruinant leurs malheureux créanciers, et 
l'état de dénuement complet où furent réduits tous 
ceux dont le revenu était payé avec le papier du gou- 
vernement. 

Enfin, lorsqu'on fut parvenu à mettre l'intérêt de 
chacun en opposition directe avec l'intérêt de tous, la 
force des choses triompha de la volonté de ces hommes 
de fer; ils reconnurent l'impossibilité de mettre à exé- 
cution des mesures qui n'étaient que la suite inévita- 
ble de cette création de monnaie sans valeur, et ils y 
renoncèrent quand elle avait déjà bouleversé toutes 
les existences, comblé d'une honteuse opulence des 
joueurs effrontés , et réduit à la mendicité ceux dont 
les fortunes paraissaient le plus solidement établies. 

Ch. — C'est là une leçon qu'on ne devrait jamais 
oublier ; mais quel dommage aussi qu'on ne puisse ré- 
gler ses comptes , sans recourir à un moyen aussi dis- 
pendieux que la monnaie métallique , aussi sujet à va- 
riations, que le papier-monnaie. 

L'ïnst. — Les banquiers de Londres ont presque 
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résolu ce problème difficile ; tous les soirs , leurs com- 
mis se réunissent dans un local commun , portant avec 
eux le détail de leurs dettes et de leurs créances respec- 
tives, ils échangent les unes contre les autres; et ce 
nest que la différence qu'ils paient en argent. Soixante- 
deux millions passent ainsi journellement de mains en 
mains, quelquefois même jusqu'à près de quatre cents 
millions, sans le secours d'autre numéraire que quel- 
ques billets de banque dont la valeur totale n'est que 
de cinq millions et peut-être cinq cents francs en es- 
pèces. 

Quand il n'y aurait dans cette méthode d'autre 
avantage que celui de décourager l'industrie des faux - 
monnayeurs et des fabrkans de faux billets, il faudrait 
l'accueillir avec joie ; ce serait toujours un crime de 
moins dans la longue liste de ceux enfantés par la ci- 
vilisation. 
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CHAPITRE XIII. 



CIRCULATION. 

Libres échanges. 

Ch. — Toute la ville est en émoi, mon maître; 
on assure que l'on doit accorder aux fabricans an- 
glais la permission de vendre en France les produits 
de leur industrie; dans ce cas, il ne nous resterait 
plus qu'à fermer nos ateliers ; car nos profits ne sont 
pas assez considérables pour que nous puissions les 
partager avec l'étranger. Ce malheur nous est infligé 
par une volonté arbitraire, et voilà ce qui m'irrite; 
quand vous m'avez commandé de distinguer les maux 
inévitables, irrémédiables, de ceux qui viennent des 
hommes, vous vouliez sans doute m'apprendre à me 
soumettre aux uns et à protester contre les autres : 
aussi je consens à me courber avec résignation sous 
la main de Dieu, mais je ne veux pas que celle de 
l'homme s'appesantisse injustement sur ma tête. 

Dites-moi , y a-t-il des ministres assez peu français 
pour favoriser les étrangers au préjudice de leur pro- 
pre pays, et devons-nous craindre de voir cette fâ- 
cheuse nouvelle se réaliser ? 

L'Inst. — Quelques-uns de nos gouvernans le dési- 
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rent peut-être, mais ils le désireront long-temps; si 
vous et vos camarades, devenus grands, persistez dans 
le mécontentement patriotique qu'ont témoigné vos 
pères, je crois que le jour des libres échanges, le 
jour que tant vous redoutez pourra encore être éloi- 
gné de plusieurs générations. 

Ch. — Vous parlez, mon maître, comme s'il devait 
cependant arriver un peu plus tôt, un peu plus tard; 
je voudrais bien savoir pourquoi. 

L'Inst. — C'est qu'il me semble en distinguer déjà 
la lueur; on n'a plus pour le voisin les mêmes égards 
qu'on avait autrefois, et l'on n'écarte plus l'étranger 
avec un soin aussi vigilant. 

Jadis, après lui avoir enlevé ses ballots à main ar- 
mée, on le précipitait dans le fossé d'un château; na- 
» guère encore on frappait ses complices dune amende 
ruineuse, et ne pouvant brûler le coupable sur la place 
publique, on y brûlait ses marchandises. Puis dans le 
bon temps , ce n'était pas seulement l'industrie du pays 
que l'on protégeait, mais celle de la province; il fallait 
des conventions signées sur le champ de bataille ou des 
alliances princiéres pour que la Guienne vendit à la 
Normandie ou la Saintonge à la Picardie ; mieux encore, 
chaque petit suzerain, dans l'intérêt de ses bien-aimés 
vassaux, faisait surveiller le pont ou le bac du village 
par des hommes d'armes, chargés d'interdire l'accès à 
tout marchand forain qui n'aurait pas acquitté maints 
droits de péage, pontage et lestage; en outre, le sei- 
gneur dans les domaines duquel il était entré devait 
hériter de tous ses biens s'il venait à y mourir; et, 
grâce à tant de sages précautions, l'indigène, à l'abri 
de toute lâcheuse concurrence, aurait prospéré, sans 
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cloute , si malheureusement les chalands ne lui eussent 
manqué. En France, toujours autrefois, comme cela se 
pratique encore ailleurs, la sollicitude gouvernementale 
poursuivait l'ouvrier jusque dans l'enceinte des villes; 
on ne pouvait s'y établir sans être enrôlé dans une cor- 
poration ou une maîtrise, ni travailler pour son compte, 
sans avoir travaillé long-temps pour le compte d'au- 
trui; j'ignore, par exemple, si alors on travaillait 
mieux. 

Maintenant, tu le sais, il est loisible au premier 
venu de transporter où bon lui semble ses capitaux ou 
sa personne ; et sans s'occuper ni du lieu de sa nais- 
sance, ni du temps qu'il lui a fallu pour l'apprendre, 
on permet à tout artisan d'exercer librement sa pro- 
fession; — puis, à moins d'être séparés les uns des 
autres, tantôt par un intervalle de mer qu'on peut 
franchir dans quelques heures, tantôt par un ruisseau 
qu'on peut enjamber, ou par une ligne invisible, tirée 
sur le papier par un congrès de rois, nous pouvons aller 
et venir, vendre et acheter sans crainte et sans encom- 
bre; et quant à ceux qui, placés de l'autre côté de la 
frontière, ont l'audace de nous offrir les produits de 
leur industrie , on se borne maintenant à confisquer ces 
produits, quelquefois seulement à les réexporter , peine 
d'autant plus dérisoire, qu'on fait revenir la nuit ce 
qu'on a renvoyé le jour. 

Tu vois donc, mon pauvre ami, que nous sommes 
dans une mauvaise voie , que l'on abandonne l'indus- 
trie déplus en plus à son malheureux sort, et que, pour 
peu que cela continue, on pourrait bien finir par ra- 
ser les douanes qui défendent nos frontières, comme on 
a démantelé les forteresses qui protégeaient nos pro- 
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vinces. Puisqu'on est devenu assez mauvais champenois 
pour recevoir l'huile de la Provence en échange du 
blé de la Champagne, je ne serais pas étonné si, dans 
quelques siècles, on était assez mauvais français, pour 
recevoir les fers de l'Angleterre en échange des tins 
de la Gironde : c'est fâcheux, mais cela viendra. 

Ch. — Mais je trouve qu'autrefois on poussait la 
chose bien loin ; il était assez ridicule qu'on se barrica- 
dât ainsi dans son village; pauvres gens! ils ne voyaient 
pas qu'ils se condamnaient à manquer de tout ce qu'ils 
ne pouvaient fabriquer dans leurs ménages , qu'ils re- 
nonçaient à tous les avantages qui résultent de la divi- 
sion du travail. Les chalands leur manquaient, dites- 
vous, je le crois bien, et les producteurs aussi; ma 
sœur renoncerait bien vite à son coussin et à ses épin- 
gles, s'il lui était défendu de vendre sa dentelle à la 
ville; si elle n'avait d'autres pratiques que des fer- 
mières comme elle, ma tante ne veillerait pas aussi 
assidûment à sa basse-cour et à sa laiterie; si elle 
chante gaiement en tournant sa baratte , c'est qu'elle 
pense au prix que lui rapporteront ses œufs à l'écaillé 
transparente, et le beure parfumé de sa vache favorite, 
et qu'elle se promet bien de l'employer à acheter à la 
ville le fichu de Baréges et les bas de coton blanc dont 
sa fille se parera à la féte du village. 

L'Inst. — Cependant de quelque manière que les 
travaux de l'ouvrier profitent à l'agriculteur, il n'en 
est pas moins vrai qu'en dernière analyse les mar- 
chandises elles-mêmes et les salaires des ouvriers pro- 
viennent des produits de la terre, et c'est pour cela 
|M»ut-être qu'on dit que la ville suce la campagne. 

Ch. — Oui , comme le soleil suce la rosée de la 
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terre pour la lui rendre en pluie qui féconde; il est 
impossible de ne pas reconnaître que la campagne a 
besoin de la ville, comme la ville de la campagne ; 
plus les magasins sont pleins , mieux vaut pour le 
cultivateur; plus les greniers regorgent, mieux vaut 
pour le fabricant ; qui prendrait la peine de produire 
un épi de plus qu'il n'en faut pour nourrir sa famille, 
s'il ne devait être pour cela ni mieux vêtu ni mieux 
logé; et qui s'occuperait à fabriquer des marchandi- 
ses, s'il ne savait que sa subsistance est assurée d'a- 
vance ? 

L'Inst. — Il parait donc qu'on a eu tort de se cir- 
conscrire dans les bornes étroites du village ; mais il 
me semble que lorsqu'on porte un véritable intérêt à 
ses compatriotes, on peut bien rester dans les limites 
de son département. Pourquoi le Normand irait-il 
acheter les vins du midi , quand il a chez lui de bon 
cidre ; pourquoi sa femme rechercherait-elle les mous- 
selines de Mulhouse, quand il y a à Rouen des in- 
diennes d'une si excellente qualité ? que si l'on tient 
à satisfaire de semblables fantaisies, pourquoi ne pas 
cultiver le raisin du pays et y établir une manufacture 
de mousseline? 

Ch. — Pourquoi ? par la raison toute simple que 
les vins et la mousseline leur procurent une jouissance 
de plus, dont il serait ridicule de se priver ; et plus 
ridicule encore , lorsqu'on peut les avoir à bon mar- 
ché, de lutter, pour les obtenir, contre le climat et les 
habitudes industrielles de la localité. 

Vous m'avez dit et répété qu'il faut rechercher 
l'emploi le plus avantageux des capitaux et la plus 
grande économie de travail; et vous proposez main- 
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tenant de ne tenir aucun compte des avantages que 
la nature et les circonstances ont fait naître. Non , 
non ! quand on a des plaines vertes et fertiles , il faut 
y semer du blé ; des coteaux bien exposés , y faire 
grimper la vigne; quand l'air et l'eau conviennent à 
la teinture , en profiter ; quand on trouve des ouvriers 
dressés de longue main à un travail délicat, les em- 
ployer; puis échanger, selon les besoins , blé contre 
vin, indiennes contre mousselines. Demandez à ma 
tante si elle pourrait faire un fichu de Baréges, en y 
employant le double du travail que lui a coûté le 
beurre contre lequel elle l'a échangé ; peu lui importe 
d'où lui vienne son fichu, pourvu que la qualité et 
le prix lui conviennent ; elle vous dira , comme moi , 
qu'il faut vendre le plus cher qu'on peut et acheter 
au meilleur marché possible. 

L'Inst. — Toi et ta tante n'êtes que des égoïstes ; 
vous ne pensez qu'à vos propres intérêts et nullement 
à l'intérêt du département. 

Ch. — Mais le département, ce n'est pas un être 
réel ; c'est une réunion d'individus qui tous pensent et 
agissent comme nous ; si chacun désire vendre le plus 
cher qu'il peut et acheter au meilleur marché possi- 
ble , le département doit le désirer aussi ; comment la 
province peut-elle avoir un intérêt autre que les pro- 
vinciaux ? 

L'Inst. — Prends-y garde, mon ami, ton raison- 
nement te mènera loin ; ces mauvais ministres dont tu 
parles pourraient bien te demander comment l'intérêt 
d'un pays peut être distinct de celui de ses habitans , 
et s'il ne lui est pas avantageux , collectivement comme 
individuellement, de vendre le plus cher qu'il peut et 
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d'acheter au meilleur marché possible ; ils te deman- 
deront s'il est sage de boire de mauvaise chicorée, 
quand l'Inde nous offre de bon café; de fabriquer des 
cotons chers , quand on pourrait en tirer à moitié prix 
de l'Angleterre , en lui donnant les soies entassées dans 
nos magasins ; de retarder la confection des chemins 
de fer , plutôt que d'acheter , avec nos bronzes et 
notre horlogerie , la houille et le fer que ces chemins 
exigent. 

Ch. — Il y a entre les deux cas une grande diffé- 
rence, ce me semble : quand on se borne à l'échange 
des productions du pays, le pays ne peut en être ap- 
pauvri ; Strasbourgeois , Marseillais ou Parisien , on 
est toujours Français ; et l'on aurait tort d'envier à un 
compatriote sa prospérité. 

L'Inst. — Il y a un livre que nous avons lu ensemble 
qui apprend que Juifs ou Gentils, Anglais ou Français, 
Européens ou Asiatiques, nous sommes toujours hom- 
mes et frères, et que loin d'envier la prospérité d'autrui, 
notre devoir est de nous réjouir avec tous ceux qui se 
réjouissent ; cela fait supposer des sympathies un peu 
plus étendues que les tiennes ; mais passons là-dessus. 
— Notre intérêt matériel n'est-il pas sur ce point par- 
faitement d'accord avec ce que prescrivent la morale 
et la religion ? Gomme un marchand richement assorti 
voit avec plaisir un voisinage opulent ; de même un 
pays industriel doit s'applaudir de la prospérité des 
peuples qui l'entourent, convaincu que ce sont autant 
de chalands qui viendront lui acheter son superflu , 
s'il ne les chasse pas par sa rapacité ou par la froideur 
de son accueil. — Puis tu parles comme si dans un 
échange l'un devait perdre ce que l'autre gagne ; 
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comme si l'avantage se trouvait tout d'un côté, pen- 
dant que tu sais bien qu'il est réciproque et fondé 
sur la division du travail. Si dans le commerce inté- 
rieur ce sont deux Français qui profitent, dans le com- 
merce extérieur il y en a au moins un ; l'étranger ne 
peut prendre pour lui que la moitié des profits. 

Ch. — Ce serait déjà une raison pour accorder la 
préférence au premier. 

L'Inst. — Des motifs d'intérêt privé suffisent pour 
cela ; comme il y a moins de risques lorsqu'on a ses ca- 
pitaux sous la main , ses compatriotes pour créanciers, 
les tribunaux du pays pour juges des contestations ; 
comme aussi la promptitude des rentrées augmente les 
profits, toutes autres cboses étant égales, on aimera 
toujours mieux trafiquer avec ses compatriotes : — cela 
est si vrai, que ceux qui se livrent au commerce de 
transport, qui n'ajoutent à la richesse du pays que 
leurs profits individuels, comme les négocians d'Am- 
sterdam, par exemple, qui envoient chercher en 
Norwége les pins demandés pour l'Espagne, arrêtent les 
vaisseaux à leur passage pour tacher de se défaire, 
dans les ports de leur pays, d'une partie de la cargai- 
son. Si donc le commerçant se livre au commerce ex- 
térieur, c'est qu'il n'y a plus à l'intérieur de demande 
lucrative; et tu conviendras qu'il vaut mieux vendre 
ses produits aux étrangers que de ne les pas vendre du 
tout, ou de les vendre mal. 

Ch. — Soit; vendons le plus que nous pourrons , il 
est toujours avantageux de se défaire de son superflu; 
aussi n'est-ce pas de nos ventes que je me plains,' mais 
biende nos achats. 

L'Inst. — Je croyais les uns le complément indis- 
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pensable , le but unique des autres ; je croyais même 
qu'on pouvait rigoureusement ne vouloir qu'acheter, 
mais qu'il était impossible de ne vouloir que vendre. 

Rêverais-tu encore quelque valeur mystérieuse dans 
l'instrument de la circulation? T'imagines-tu toujours 
ju'un pays est plus riche lorsqu'il possède la monnaie , 
que lorsqu'il possède ce que la monnaie représente? 
Ignores-tu encore que si nous échangeons des écus 
contre des marchandises étrangères, c'est que nous 
avons plus d'écus qu'il ne nous en faut , et l'étranger 
plus de marchandises; que si écus et marchandises 
pouvaient trouver un emploi aussi avantageux dans 
leurs pays respectifs, on ne les déplacerait pas? 

Et, du reste, dis-moi, je te prie, comment celui qui 
ne veut pas qu'on achète fera pour vendre ; comment 
l'Angleterre achèterait nos soies, si elle ne trouvait pas 
le débit de ses cotons? et cependant, pour que ton 
principe soit juste, il doit être adopté par tous les pays 
indistinctement. Il y aurait alors offre partout, de- 
mande nulle part; et le commerce du monde entier 
serait anéanti. 

11 semble qu'une réflexion aussi naturelle aurait dû 
se présenter d'elle-même à tous les esprits , mais le 
tien n'est pas le seul auquel elle ait échappé. 

Convaincu que le salut commercial de la nation dé- 
pend de la vente, quand même, on s'est imaginé d'at- 
tirer les chalands en leur donnant des marchandises à 
|>erte, non pas exceptionnellement, mais systémati- 
quement; et, comme les négocians n'entraient pas 
avec l'ardeur désirable dans ce nouveau système , des 
gouvernans ont eu l'idée lumineuse d'enrichir le peu- 
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pie par un commerce extérieur dont il supporterait le 
fardeau. 

II» ont employé une partie de l'impôt à donner des 
primes à l'exportation; en d'autres termes, les arma- 
teurs ont fait à l'étranger le sacrifice de leurs bénéfices, 
et quelquefois de leurs frais, et le contribuable les en 
a dédommagés. 

Ch. — L'excellente occasion de s'approvisionner à 
bon marché ! Je suppose que l'on n'a pas du manquer 
d'empressement à ouvrir les portes pour laisser péné- 
trer des marchandises si bénévolement offertes. 

L'Inst. — Au contraire, on - s'est hâté de les re- 
pousser; car tout ce monde, et ceux qui expor- 
taient et ceux qui devaient importer, partageaient ta 
manière de voir; ils voulaient vendre sans acheter. 
Aussi on aurait cru que chaque vaisseau à voile étran- 
gère recélait dans ses flancs la ruine et la désolation. 
A peine entré dans le port, il était soumis à des droits 
doubles de ceux que supportaient les vaisseaux du 
pays; bientôt il se trouvait envahi par des légions 
d'inspecteurs, de vérificateurs, etc.; les tribunaux 
rendaient tous les armateurs solidairement responsa- 
bles de la mauvaise foi d'un seul, et le législateur choi- 
sissait parmi ses marchandises celles qu'on jetterait à 
la mer, celles qu'on frapperait de droits prohibitifs, 
celles, enfin , qu'entoureraient , à leur entrée, des for- 
malités compliquées et onéreuses, dont l'infraction, 
même involontaire, entraînerait la perte du vaisseau 
et de sa cargaison. Bien entendu que c'était toujours 
le consommateur qui, en dernière analyse, payait 
droits, amendes, confiscations, et le contribuable, les 
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salaires d'une armée douanière , pourvue d'un brillant 
état-major. 

Ch. — Si l'on avait pour but de dégoûter les mar- 
chands en entravant le commerce, on a dû complète- 
ment réussir; car quelles que fussent les primes, elles 
étaient sans doute insuffisantes pour couvrir les frais. 

L'Inst. — Oui , mais il n'était pas aussi facile de 
dégoûter le consommateur étranger, chez lequel s'é- 
veillaient de nouveaux besoins qui voulaient être sa- 
tisfaits à de meilleures conditions que celles imposées 
par son gouvernement. Une nouvelle demande eut 
lieu, et le commerce régulier se trouvant violemment 
écarté, la fraude se chargea d'y répondre. La contre- 
bande se régularisa , et ceux qui avaient élaboré les 
lois commerciales, ceux qui étaient chargés de leur 
exécution, en profitèrent comme les autres. 

Ch. — Ils auraient mieux fait d'avouer leur erreur, 
si erreur il y avait : rapporter une loi dès qu'on la 
reconnaît injuste et nuisible vaut mieux que de l'en- 
freindre. 

L'Inst. — Une fausse honte ne les aurait pas sans 
doute arrêtés, s'il leur avait été donné de prévoir la 
plus faible partie des malheurs et des crimes nés de 
l'exercice de la contrebande. 

Des hommes mis hors la loi , pouvant mourir sous 
un coup de fusil , ou languir dans un cachot pour une 
action qui , si elle est criminelle aujourd'hui , peut de- 
venir innocente , méritoire demain, prennent en haine 
la loi et ses agens ; ils considèrent le pays où ils sont 
traqués , la côte hérissée de tours élevées pour les re- 
pousser, comme un pays, une côte ennemie; et lors- 
qu'un douanier tombe dans une rixe meurtrière, ils 
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n'éprouvent ni douleur ni remords , « Lui ou moi , 
» disent-ils, c'est le sort de la guerre ! » Le marchand, 
obligé de déclarer, sous la foi du serment, qu'il n a 
commis aucune infraction à des lois que tous enfrei- 
gnent, qu'on appelle dix fois dans une heure à répéter 
la formule solennelle par laquelle il renonce à la protec- 
tion divine dans le cas où il n'aurait pas acquitté tous 
les droits sur une livre de tabac, apprend ainsi à se 
moquer de la sainteté du serment et à rire du par- 
jure. 

Ch. t- Je conçois à merveille qu'on ne se fasse aucun 
scrupule de porter d'un rivage à un autre les objets 
dont on a réciproquement besoin, ni d'échapper, le 
plus que l'on peut, à des réglemens vexatoires ; mais 
il y a si loin de là au parjure et à l'assassinat, qu'il ne 
serait pas juste de rendre ces réglemens responsables 
de pareils crimes. 

L'Inst. — Jusqu'à un certain point, si; car lorsque 
la législation attache au crime de convention la peine 
dont elle frappe le crime réel ; lorsqu'elle met , pour 
ainsi dire, sur la même ligne, et entoure, autant qu'il 
est en elle, des mêmes sanctions le code commercial et 
le code moral, elle produit une fâcheuse confusion dans 
l'esprit du vulgaire qui ne sépare plus ce que la loi a 
réuni. Entraîné par une tentation presqu 'irrésistible 
à enfreindre des réglemens dont l'absurdité lui parait 
démontrée, et s'exposant ainsi aux peines les plus gra- 
ves qu'on puisse encourir, il croit n'avoir plus rien 
à risquer ; et ayant violé la loi faite ici-bas, il brave, 
sans hésiter , celle qui vient d'en haut : c'est ainsi 
qu'une législation erronée transforme l'honnête marin 
en hardi contrebandier; et que des peines exagérées 
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pousse celui-ci par une cruelle fatalité à lier son sort 
à celui du malfaiteur nocturne. 

Ch. — Si les règlemens qui conduisent à un pareil 
état de choses n'avaient pour but que l'intérêt du né- 
gociant, il n'y aurait pas de prétexte pour les mainte- 
nir, car je reconnais enfin , que le plus grand service 
qu'on puisse lui rendre , c'est de lui laisser la faculté 
d'échanger le superflu des productions indigènes contre 
le superflu des productions étrangères ; il est évident 
que s'il peut vendre l'un , acheter l'autre à des prix qui 
équivalent aux frais de production et de transport, 
plus les bénéfices ordinaires, son commerce n'a besoin 
ni de primes d'exportation ni de restrictions sur l'im- 
portation ; et dans tout autre état de cause , il vaudrait 
mieux qu'il y renonçât et cherchât ailleurs un emploi 
de capital moins improductif pour son pays et pour 
lui. 

Mais ce n'est pas du tout au négociant que je pensais, 
lorsque je m'indignais contre la libre introduction des 
marchandises étrangères; je vous avouerai même que 
ses intérêts me préoccupent si peu, que tout en étant 
convaincu que cette libre introduction lui est avanta- 
geuse, je n'en voudrais cependant pas. Le négociant 
n'est qu'un boutiquier en gros dont la profession est 
commode sans être indispensable ; non-seulement il ne 
crée rien, mais il n'ajoute rien à la valeur des objets 
qu'il s'occupe à faire passer de main en main, et sa 
prospérité est si peu liée à celle du pays, qu'échan- 
geant indifféremment les schalls de Cachemire contre 
les sabres d'Alep, ou les pendules de Paris contre les 
soies de Lyon , au premier danger qui menace son pays, 
il transporte ailleurs, sans bruit et sans perte ses capi- 

11 
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taux nomades. Ce n'est pas lui que je voudrais voir 
protégé, mais bien le manufacturier , le chef d'usines, 
le maître de forges , l'agriculteur, eux dont les capitaux 
forment l'unique ressource de l'ouvrier et du labou- 
reur, et dont les produits importent au plus haut point 
au bien-être et à l'existence de tous. 

L'Inst. — Je crois que tu n'es pas suffisamment 
pénétré de l'importance du rôle que joue le négociant. 
Non-seulement il économise le temps et le travail du 
producteur , mais il ajoute bien réellement à la valeur 
des produits ; car lorsqu'il transporte des rubans en 
Amérique, il les échange contre des grains, et ces 
grains, rapportés en France, se vendent à un prix qui 
représente les frais et bénéfices du manufacturier, plus 
les frais et bénéfices du négociant et de toutes les per- 
sonnes qui ont concouru au transport. Ne se bornant 
pas, comme le marchand en détail, à enrichir son 
pays de ses profits individuels et de ceux de quelques 
commis, le négociant met en activité toute une popula- 
tion maritime, fournit le fonds qui pourvoit aux sa- 
laires et profits de cette industrie dans toutes ses rami- 
fications ; or , c'est une véritable création de richesse 
due au commerce, et tu conçois, sans peine, qu'elle 
exige des avances trop fortes , et donne lieu à des ren- 
trées trop tardives, pour qu'elle puisse se passer de 
capitaux considérables ; et plus ces capitaux sont faciles 
à déplacer, plus il est important de les attirer et de les 
fixer. 

Ce serait donc une fâcheuse alternative que celle de 
sacrifier ou le négociant ou le manufacturier, et, avant 
d'entraver l'industrie du premier par des restrictions 
qui lui seraient funestes, il faudrait du moins s'assu- 
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rer qu elles seront bien véritablement dans l'intérêt du 
dernier. 

Ch. — Eh! qui pourrait en douter? Si le manufac- 
turier a déjà tant de peine à se défaire de ses produits, 
que sera-ce lorsqu'il lui faudra lutter contre la concur- 
rence du dehors ? 

L'Inst. — Tu supposes donc que notre industrie 
est tellement inférieure à celle des pays étrangers , que 
celle-ci l'emportera toujours, malgré la différence des 
prix , résultant des frais de transport , et d'un taux de 
salaires plus élevé que chez nous , par suite de la 
cherté des vivres? et si tu le crois, dis- moi comment 
nous parvenons à payer des marchandises qu'on ne 
nous donne certainement pas pour rien. 

Ch. — Sans doute avec des matières brutes particu- 
lières à notre sol , certaines matières ouvrées dans les- 
quelles nous avons une supériorité reconnue et qui 
n'ont pas besoin d'être protégées; mais il y a tels 
produits auxquels la concurrence serait funeste, ceux, 
par exemple, qui sont frappés chez nous d'un impôt et 
qui n'en subissent pas chez l'étranger. 

L'Inst. — Quand les besoins de l'Etat exigent qu'on 
prélève une taxe sur une marchandise quelconque, il 
est évident qu'elle doit être payée par tous ; en affran- 
chir l'étranger serait lui accorder une prime, et je 
n'en voudrais pas même pour l'indigène ; mais un 
droit d'entrée qui n'est que l'équivalent d'un impôt, 
est-il autre chose que l'impôt ? 

Ch. — Non sans doute , et il me semble également- 
juste, lorsqu'un pays est plus fortement imposé que 
, celui avec lequel il a des relations commerciales, 
qu'on fasse subir à toutes les productions de celui-ci, 
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indistinctement , un droit qui représente ce surplus de 
taxation. 

L'Inst. — Un compte qui changerait de base cha- 
que fois qu on diminuerait ou qu'on augmenterait 
l'impôt au dedans ou au dehors, serait un compte bien 
difficile à établir; et de tous les moyeps d'alléger le 
fardeau national , celui qui empêcherait la nation 
d'acheter à bon marché ce dont elle a besoin, me 
semblerait le plus extraordinaire. Le contribuable r 
forcé - de livrer à l'Etat une portion de son revenu , 
réclame assez naturellement la faculté d'employer à 
son gré ce qui lui reste; et si l'impôt fait renchérir sa 
nourriture, il ne comprend pas comment sa position 
sera améliorée par des droits d'entrée qui augmente- 
ront le prix de son chauffage. 

Ch. — Ni moi non plus, à dire vrai; mais, impôt à 
part, il est des objets que nous ne pourrions livrer au 
prix de l'étranger que dans le cas ou nous aurions des 
machines aussi perfectionnées, des capitaux aussi gi- 
gantesques que les siens. 

L'Inst. — Et crois-tu franchement que le moyen 
d'introduire ces machines chez nous soit de mettre nos 
manufacturiers à l'abri de tout risque de concurrence ; 
hasarderont-ils de coûteuses expériences, sortiront-ils 
d'une fâcheuse routine, s'ils ne sentent la nécessité de 
lutter contre des rivaux entreprenans ; crois-tu qu'ils 
fassent de grands efforts pour diminuer le prix de 
revient y s'ils peuvent à leur gré maintenir le prix de 
vente ? T'imagines-tu que le meilleur moyen d'aug- 
menter et de concentrer les capitaux soit de protéger 
des entreprises qui ne donnent que des bénéfices in- 
férieurs a ceux obtenus dans d'autres branches d'in- 
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dustrie? N'est-il pas à craindre plutôt que les restric- 
tions commerciales, entretenant L'apathie et l'incurie 
du producteur, n'empêchent que le produit baisse de 
prix ou augmente en bonté , nuisent à la demande et 
ne fassent ainsi succéder la stagnation au mouvement? 
— Crois-tu enfin qu'il soit possible, en supposant que 
la chose fût juste, de s opposer à ce que le consomma- 
teur se procure ailleurs , par des moyens clandestins, 
ce que sa position de fortune ne saurait lui permettre 
de se procurer ouvertement et chez lui ? 

Ch. — Je crois comprendre : vous pensez qu'il faut 
éveiller notre émulation , nous pousser, par la crainte 
d'une concurrence ruineuse , à produire à aussi bon 
marché que nos rivaux ; mais s'il nous est matérielle- 
ment impossible d'arriver à ce but , si le manque de 
capitaux , si l'inaptitude des ouvriers s'y opposent , 
faut-il donc que nous nous laissions écraser par l'é- 
tranger? 

L'Inst. — Non; vaincus sur un point, il faut cher- 
cher une victoire ailleurs, et choisir, pour renouveler 
la lutte, un terrain plus avantageux : fabriquer, uon 
pas les objets que le pays peut se procurer à meilleur 
marché du dehors, mais quelques autres, au moyen 
desquels on pourrait payer les premiers ; étendre son 
offre à mesure que l'économie opérée par l'introduction 
des marchandises étrangères donne plus de latitude à 
la demande ; en un mot, faire venir à soi la portion du 
revenu non employé des anciens chalands et faire de 
son rival un chaland nouveau. 

Tel est le conseil que je donnerais au manufacturier : 
il est inspiré par le même principe qui doit régler la 
conduite du négociant , celui de ménager les ressources 
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des acheteurs et d'augmenter leur nombre ; mais il me 
semble que le pays ne se compose pas uniquement de 
négocia ns et de manufacturiers, et je m'étonne , à bon 
droit, que tu oublies les intérêts de ceux qui ne sont 
ni l'un ni l'autre , de la masse des consommateurs. 
Gomment se fait-il que tu te passionnes si vivement en 
faveur de deux classes, et que tu songes si peu aux 
droits de tous ? 

Ch. — J aurais d'autant plus de tort cependant de 
les oublier, que le négociant et le manufacturier sont 
eux-mêmes consommateurs; mais quels sont-ils ces 
droits ? 

L'Inst. — Celui d'abord, tu le sais, inhérent à 
tout homme d'employer son travail de la manière qui 
lui convient le mieux, de disposer à son gré des fruits 
de ce travail ; celui ensuite de profiter de l'abondance 
que Dieu a versée sur la terre, pour se procurer 
la plus forte somme de bien-être , et d'augmenter la 
sphère de ses jouissances en contribuant à celles de ses 
frères. 

Quand même les restrictions commerciales seraient 
aussi utiles aux négocians qu'elles leur sont funestes, 
aussi nécessaires aux manufacturiers qu'elles leur sont 
nuisibles ; quand même elles ne seraient un obstacle 
ni à la division du travail ni à l'augmentation des ca- 
pitaux, elles n'en seraient pas moins injustes, car elles 
froisseraient des droits imprescriptibles. Dieu a donné 
à l'homme pour séjour une terre couverte de riches 
productions; il a mis dans son âme le désir d'en jouir : 
c'était lui ordonner d'user de toutes ses facultés pour 
satisfaire ce désir; — et on viendrait, en vertu d'une 
loi, lui interdire cet usage, empêcher qu'il tende le 
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bras pour cueillir le fruit mis à sa portée ! Condamner 
des frères à mourir l'un de faim, l'autre de froid, 
quand pour être vêtus et nourris ils n'auraient qu'à 
échanger leur superflu, n'est-ce pas méconnaître l'in- 
tention de celui qui, en dotant chaque pays de pro- 
priétés différentes, chaque peuple de facultés diverses, 
a voulu lier les nations entre elles par la réciprocité 
des besoins ? n'est-ce pas mettre à la place du support 
mutuel que nous nous devons, la haine, la jalousie, 
les passions mauvaises? — Et affaiblir les résultats na- 
turels du travail , retarder l'accumulation du capital , 
en lui imprimant une direction forcée, n'est-ce pas 
arrêter des sources jaillissantes , frapper de stérilité les 
terres fécondes ? 

Ch. — Si tous les hommes étaient frères, s'ils tra- 
vaillaient ensemble et d'un commun accord à créer , à 
répandre les richesses, je conçois qu'également distri- 
buées sur toute la surface de ce vaste univers, sem- 
blables aux flots de l'Océan, elles trouveraient partout 
leur niveau. Alors chaque pays, chaque individu, se 
livrant au genre d'industrie le plus conforme à sa po- 
sition et à ses goûts, enverrait au bazar universel le 
fruit de son travail , assuré qu'il serait d'en rapporter 
la valeur sous la forme qui lui conviendrait le mieux; 
mais, comme il n'en est pas ainsi, on doit éviter de se 
mettre sous la dépendance de l'étranger , pour tout ce 
qui est indispensable à l'existence, et trouver au moins 
dans l'enceinte de son territoire le blé dont le peuple 
se nourrit. 

L'Inst. — Tu choisis pour exception à la règle gé- 
nérale du libre échange , le cas où il est le plus essen- 
tiel de la maintenir : s'il est injuste de priver l'homme 
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de la faculté de se procurer , au meilleur marché pos- 
sible , les objets de simple agrément , il est atroce de 
lui interdire cette faculté , lorsqu'il s'agit de sa subsis- 
tance. Des restrictions sur l'importation du blé , ne 
sont autre chose qu'un impôt sur le pain, de tous les 
impots le plus lourd et le plus cruel. 

Ne t'ai-je pas vu, du reste, imputer la hausse pro- 
gressive de la rente qui, selon toi, doit finir par absor- 
ber toutes les richesses, anéantir tous les capitaux, à 
la mise en culture des terres comparativement impro- 
ductives, et exprimer le désir qu'on pût échapper à 
cette funeste nécessité , s'arrêter sur cette pente fatale, 
en s'emparant du superflu des pays moins peuplés que 
tel autre ? Je crois me rappeler que tu voulais alors 
voir échanger les produits de notre industrie contre 
les produits agricoles de l'étranger ; et maintenant tu 
veux qu'une population toujours croissante trouve sa 
nourriture dans un espace toujours borné ! 

Ch. — J'oubliais les chances de la guerre, et que, 
pour nous mettre dans l'impossibilité de lui résister , 
un ennemi pourrait nous refuser son blé, au risque 
même de le voir perdre. 

L'Iisst. — La guerre, je l'avoue, est un état telle- 
ment faux, tellement déraisonnable, qu'il déroute tous 
les calculs de la sagesse humaine , et dérange jusqu'aux 
théories fondées sur le principe le moins contestable, 
celui de l'intérêt personnel ; cependant il serait bien 
difficile qu'un gouvernement faussât l'esprit d'une na- 
tion agricole au point de la faire consentir à une guerre 
qui l'obligerait à laisser ses denrées pourrir dans les 
sillons,* et quand cela serait, quelque fous que nous 
soyons, nous ne le serons jamais assez pour faire la 
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guerre en même temps à toutes les nations qui ont du 
blé à vendre ; s'il en était ainsi , ne mériterions-nous 
pas de subir la famine que nous aurions volontaire- 
ment attirée sur le pays? 

Ch. — N'y aurait-il pas un terme moyen? Ne pour- 
rait-on pas autoriser l'introduction du blé étranger , 
quand celui du pays serait tout-à-fait insuffisant , et la 
défendre dans les années ordinaires ? De cette manière 
l'agriculture serait encouragée , et cependant on remé- 
dierait à la disette. 

L'Inst. — Rends grâce à Dieu, mon pauvre Char- 
les, de ce que tu ne vis pas sous une semblable législa- 
tion : tu n'as pas vu ton pays livré en holocauste à une 
poignée de propriétaires qui , victimes en dernier lieu 
de la misère qu'ils ont causée , réduits à vivre d'un re- 
venu aussi précaire qu'il est devenu exorbitant , et 
craignant qu'il ne soit englouti dans la ruine générale, 
demandent aujourd'hui le rappel des lois faites dans 
leur seul intérêt. 

Il est des pays où , comptant d'abord sur son privi- 
lège exclusif p et sachant qu'on achètera son blé quoi 
qu'il arrive, le fermier le cultive quoi qu'il puisse ar- 
river. A mesure que la population augmente , il loue 
les terrains les plus ingrats, emploie à leur culture les 
procédés Jes plus dispendieux, s'inquiétant peu d'une 
hausse de rente, d'un déboursé de capital qu'une hausse 
de prix compensera , que le consommateur est destiné 
à payer. Celui-ci achète, il est vrai; mais pour ache- 
ter, il économise, s'il est de la classe moyenne, sur 
son superflu; de la classe pauvre, sur son nécessaire. 
Arrive une mauvaise année , la cherté augmente et l'ou- 
vrier demande une augmentation de salaire. 
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Ch. — C'est de toute justice ; car ce qu'on doit en 
échange du travail, c'est la subsistance; l'ouvrier et le 
maître le savent bien ; ce n'est que pour leur commo- 
dité réciproque que le salaire est payé en argent; s'il 
cesse d'équivaloir à la subsistance , il faut en augmen- 
ter la somme ou payer en nature. 

L'Inst. — Sans doute ; mais le maître qui sait aussi 
que la hausse des salaires entraîne la hausse du prix 
des marchandises , et la hausse de prix la perte des 
chalands, n'y consent que de mauvaise grâce et à la 
dernière extrémité. — Si deux mauvaises années se 
succèdent, si la récolte manque de nouveau, le fabri- 
cant ne pouvant plus combler le déficit d'un salaire de- 
venu tout-à-fait insuffisant, les ouvriers recourent à 
une nourriture inférieure , descendent de plus en plus 
l'échelle du bien-être , et quand enfin le malaise du 
maître se traduit en banqueroute , la famine de l'ou- 
vrier en émeute , on permet l'introduction du blé. 

Ch. — Il en est temps. 

L'Inst. — Dis plutôt, il n'en est plus temps ; le mar- 
chand , obligé de s'approvisionner en toute hâte , chez 
des nations qui savent combien son besoin est pressant, 
et qui , n'osant compter sur l'exportation, n'ont guère 
plus de denrées que n'en comporte leur propre consom- 
mation , achète cher le rebut du marché ; une partie 
se gâte en route, et le reste se vend à un prix trop élevé 
pour soulager la misère publique. Souvent, grâce à 
des tâtonnemens législatifs , à des formalités adminis- 
tratives, un temps précieux se perd, et le chargement 
n'arrive que lorsqu'une récolte moins mauvaise a fait 
baisser le prix du blé indigène et que la permission de 
débarquer a été révoquée ; alors , forcé de réexporter 
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et de se débarrasser promptement d'une denrée périssa- 
ble , le marchand se promet bien de ne plus jouer à 
une loterie aussi hasardeuse , et de laisser à ceux qui 
n ont pas voulu prévenir la disette, le soin d'y remé- 
dier. 

Ch. — Mais quand le prix baisse, soit par l'effet de 
l'importation, soit par l'abondance de la récolte, le 
fermier doit bien regretter d'avoir fait une si grande 
dépense de capital , et d'avoir accepté une si forte élé- 
vation de rente. 

L'Inst. — Quant au capital qu'il a enfoui dans la 
terre, il est à jamais perdu; mais la rente l'occupe 
d'autant moins, qu'il est dans l'impossibilité de la 
payer. Alors arrive le tour du propriétaire : lui aussi 
a versé du capital sur sa terre ; que n'a-t-il pas dé- 
pensé pour convertir en champs de maigres pâturages 
qu'il se voit forcé de rendre à leur destination pre- 
mière? son fermier, découragé, repousse toute idée 
d'amélioration, épuise le sol et laisse crouler les bâti— 
mens. Privé du revenu sur lequel il avait compté , ne 
pouvant ni remplir les engagemens qu'il avait con- 
tractés, ni soutenir sa position sociale, soumis néan- 
moins au même impôt territorial, et obligé par la loi 
de donner aux indigens le pain qu'ils ne peuvent plus 
se procurer, le propriétaire, s'il appartient à cette 
classe qui ne voit que la surface , attribuera ses mal- 
heurs à la permission d'importer, tardivement extor- 
quée par la nécessité; mais si son esprit plus pénétrant 
sait remonter des effets aux causes , il abjurera le sys- 
tème qui , en donnant aux agriculteurs , aux dépens 
de la multitude , une opulence passagère , les expose à 
des revers dont aucune prudence ne saurait les garan- 
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tir ; et , si un système égoïste n'a pas étouffé dans son 
âme toute sympathie pour ses semblables, il gémira 
moins sur son sort que sur celui du manufacturier que 
la hausse des salaires a éloigné du marché étranger, et 
sur celui de l'ouvrier que cette hausse n'avait pas en- 
richi et que la ruine de son maître réduit à la plus 
grande misère. 

Ch. — Hélas! tant d'encouragemens, de défenses, 
de précautions n'ont donc abouti qu'à empêcher cha- 
cun de participer au bien-être de tous. — Si les diffé- 
rentes nations, comme les différentes classes de la 
même nation, n'ont qu'un seul et même intérêt; s'il 
est non-seulement plus humain, mais plus politique 
de s'entr'aider que de se créer des obstacles, quel dom- 
mage que tous ne soient pas également pénétrés de cette 
vérité ! car comment accorder à un autre peuple des 
privilèges que celui-ci nous refuse, comment lui ouvrir 
nos ports, quand il nous ferme les siens? Il faut qu'il y 
ait réciprocité. 

L'Inst. — Tu penses donc qu'il nous faut prendre 
pour règle de conduite une conduite que nous tenons 
pour insensée, et qu'il faut repousser, quelque besoin 
que nous en ayions, les marchandises de celui qui croit 
pouvoir se passer des nôtres ? 

Tu penses que si le boulanger du village avait la ma- 
nie de faire ses propres souliers, s'il lui plaisait de re- 
noncer, pour son propre compte , aux avantages de la 
division du travail , et de sacrifier trois journées à un 
objet qu'on lui aurait donné en échange d'une seule, 
le cordonnier est dans l'obligation de suivre son exem- 
ple et de confectionner chez lui de mauvais pain aussi 
long-temps que le boulanger persistera à fabriquer de 
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mauvais souliers. Ce serait vraiment lui faire bien de 
l'honneur. 

Ch. — Cependant le cordonnier ne peut acheter le 
pain qu'autant qu'il vendra les souliers. 

L'Inst. — D'accord ; mais est-il indispensable que 
ce soit le boulanger qui les achète? S'il ne vendait à 
personne, évidemment il n'achèterait de personne; 
mais je ne sais pas pourquoi il ne vendrait pas à sou 
voisin de droite, pour acheter ensuite à son voisin de 
gauche : ce sont deux opérations dont Tune implique 
l'autre, mais qui ne sont pas nécessairement simulta- 
nées , grâce à l'invention de la monnaie. 

Ch. — Malgré cela, s'il m'arrive d'avoir peu d'ar- 
gent et beaucoup de marchandises, je ne ferai que peu 
d'affaires avec celui qui ne voudra recevoir que de 
l'argent. 

L'Inst. — Sans doute , et en pareil cas deux pays 
souffriront de l'obstination d'un seul; cependant l'ar- 
gent qui manque dans un pays surabonde ordinaire- 
ment dans un autre , d'où il reflue d'autant plus vite , 
qu'il est de toutes les marchandises la plus facile à 
transporter, et qu'il y a des personnes qui s'occupent 
uniquement à en maintenir l'équilibre. 

Ch. — Alors s'il n'est pas nécessaire d'attendre le 
concours des autres pour changer un mauvais système, 
pourquoi ne pas l'abandonner complètement et sur- 
le-champ ? Il faut pour cela peu de façons-; car s'il est 
difficile aux gouvernans de coordonner un système res- 
trictif, il doit leur être facile d'en proclamer l'aboli- 
tion. Les choses ont mal été, parce qu'ils ont voulu se 
mêler de tout ; qu'ils ne se mêlent de rien, et elles iront 
bien. Les restrictions nuisent au commerce, aux ma- 
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nu factures et à la consommation; qu'ils les rapportent 
et tout sera dit. Qu'ils permettent au capital de couler, 
sans obstacle , dans son canal naturel , au travail de se 
diviser à l'infini, et la circulation des richesses sera in- 
cessante le jour où elle sera libre. Je m'indignais eti 
voyant qu'on touchait à quelques-unes des restrictions 
sur l'importation; mais depuis que je m'aperçois com- 
bien elles sont toutes nuisibles, je m'indigne qu'on fasse 
grâce a une seule. 

L'Inst. — Et tu as encore tort. Où le mal a long- 
temps existé, le bien n'arrive pas si vite; il est sans 
doute fort malheureux qu'on ait donné au capital na- 
tional une fausse direction, qu'on ait engagé des ou- 
vriers à se livrer à une industrie improductive pour le 
pays ; mais enfin cette direction est donnée, l'habitude 
de ce travail est prise. « C'est vous, disent les manu- 
« facturiers aux gouvernans, qui nous avez poussés 
» dans la voie que nous suivons; comptant sur vos 
» promesses d'appui et de protection, nous nous y 
v sommes complètement engagés; aidez-nous du moins 
a à nous en tirer; — c'est vous qui avez mis nos inté- 
» rêts en opposition avec ceux du reste de la nation; 
» tachez maintenant de les concilier; laissez- 
» nous le temps de dégager ce qui peut être sauvé 
» d'un capital qui nourrit journellement des mil- 
» liers de travailleurs; — consultez, nous le vou- 
« Ions bien, l'intérêt de la majorité, mais ne soyez 
» pas sans entrailles pour les souffrances de la mi- 
» norité. » 

Ch. — C'est vrai; changer le système brusquement 
et sans transition aucune , serait traiter cette minorité 
trop durement, après avoir eu le tort de la trop favo- 
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riser. Il faut pardonner à la lenteur avec laquelle on 
détruit le vieil échafaudage, pourvu qu'on détruise 
toujours sans jamais y ajouter. 

L'Inst. — Oui ; il faut même y applaudir ; toujours 
pourvu 
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CHAPITRE XIV. 



LA CONSOMMATION. 

Dépenses particulières. 

L'Inst. — Ma m tenant que nous avons cherché à 
cous rendre compte des différens phénomènes de la 
production, de la distribution et de la circulation des 
richesses, il est temps que nous nous occupions un 
peu du but vers lequel ils tendent. Quel est-il ? 

Ch. — La consommation, je suppose. 

L'Inst. — Sans doute , et c'est uniquement pour y 
fournir que nous recherchons si soigneusement tous 
les moyens qui peuvent faciliter la production, et que 
nous repoussons tout ce qui peut gêner la circulation. 

Ch. — Nous ne créons donc que pour consommer ? 

L'Inst. — Précisément : — lorsqu'on ne jouissait 
pas d'une sécurité entière à l'abri des lois , lorsque les 
contrats entre sujets n'étaient pas strictement inviola- 
bles, lorsque l'État vivait de contributions arbitraire- 
ment prélevées, non -seulement on y regardait à deux 
fois avant de livrer son capital aux chances du com- 
merce, mais on n'employait son revenu qu'en trem- 
blant. C'est ainsi que ce qu'on appelle le trésor trove , 
argent qu'on trouvait enfoui dans les champs, formait 
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autrefois une partie considérable du revenu du souve- 
rain, et que dans l'Orient encore, les riches affectent 
les dehors de la pauvreté, et de beaux pays soumis aux 
caprices d'un pacha, semblent menacés de retomber 
dans la barbarie; mais dans l'Europe moderne , tout 
homme jouissant de sa raison, envisage les richesses 
comme objet de consommation , seulement cette con- 
sommation est tantôt productive, tantôt improductive. 

Ch. — Quant à la première, elle est bien digne d'é- 
loges , vous m'en avez fait remarquer les effets bien- 
faisans dans l'emploi du capital ; je sais qu'elle ne dé- 
truit la forme et l'utilité d'un objet, qu'en vue de la 
création d'un autre : le lin disparaît pour faire place 
aux tissus ; le minerai coule , la houille s'embrase , l'un 
et l'autre sont jetés à la fournaise pour que le fer en 
sorte ; je sais que si la subsistance de l'ouvrier se con- 
somme , son travail la reproduit , et qu'une telle con- 
sommation n'est qu'une métamorphose, une substi- 
tution avec augmentation de .valeur, qu'un capital 
détruit pour faire place à un autre, plus le revenu 
net. 

L'Inst. — Oui ; mais ce revenu lui-même, que de- 
vient-il ? 

Ch. — Quelquefois le possesseur en distrait une 
partie pour augmenter son capital, quelquefois ses 
propres dépenses l'absorbent tout entier; alors, il y 
a véritable destruction : rien ne reste de ce qui a été 
péniblement amassé , et voilà ce qu'il y a de fâcheux. 

L'Inst. — Pas nécessairement fâcheux. Comme 
c'est en vue des jouissances qu'elles procurent, qu'on 
désire les richesses, l'unique question que Ton ait à 
se proposer est celle-ci : La jouissance que je me suis 



Digitized by Google 



— 179 - 

donnée , vaut-elle le sacrifice qu'elle a nécessité ? le 
plaisir que je retire d'un séjour agréable , est-il plus 
grand que celui que je retirerais de l'argent de mon 
loyer ? les tableaux sur lesquels mes yeux se reposent , 
m'occasionent-ils plus de plaisir que ïor qu'ils m'ont 
coûté ? Voilà des questions dont cbacun est , dans sa 
propre cause, seul juge compétent. 

Ch. — Mais il y a des gens qui dépensent en futili- 
tés indignes d'hommes doués de raison , en festins qui 
compromettent leur santé, en chevaux, en laquais, 
un argent qui ferait vivre des centaines d'honnêtes 
familles ; il en est qui , non contens d'employer sotte- 
ment leur revenu, vont jusqu'à entamer leur capital, 
luttant en folles dépenses avec des rivaux plus opu- 
lens. Ne serait-ce pas de la part du gouvernement un 
acte de bonté paternelle de mettre des bornes à une 
telle dissipation. 

L'Inst. — La meilleure de toutes les bornes, la 
seule possible, est la crainte égoïste d'une ruine plus ou 
moins éloignée , comme le désir qu'a tout homme, non- 
seulement de soutenir, mais d'améliorer sa position 
sociale, est le moyen le plus efficace d'encourager l'é- 
pargne; mais empêcher les hommes d'employer ce 
qu'ils ont accumulé de la manière qui convient le 
mieux à leurs goûts, ce serait empêcher l'accumula- 
tion. L'expérience en a été souvent faite : on a déter- 
miné la nature, et jusqu'à la forme des vêtemens; on 
a dénombré les plats qui seraient servis sur la table du 
bourgeois ou du noble; on est allé même jusqu'à dé- 
fendre à la classe ouvrière l'achat des viandes fraîches; 
et toutes ces défenses ont rendu plus vif le désir de se 
procurer, en cachette , les choses défendues, ou pis 
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encore , réduit à un état d'apathie l'homme entrepre- 
nant qui n'aurait pas mieux demandé que d'augmen- 
ter la somme des richesses nationales. 

Ch. — Oh ! tout cela était odieux ; ce n'est pas parce 
qu'un homme appartient à une classe plutôt qu'à une 
autre, qu'il faut lui interdire certaines dépenses, mais 
parce qu'elles dépassent son revenu, que ce revenu 
soit grand ou petit, ou qu'elles ne lui donnent pas en 
retour de véritables jouissances. 

L'Inst. — Certainement; mais comment connaître 
le revenu, comment apprécier les jouissances d'un au- 
tre? On peut être pris de dégoût en voyant l'homme 
riche renoncer à l'influence utile que lui donne sa for- 
tune, à la culture de l'intelligence, à l'encouragement 
des arts, pour satisfaire des caprices frivoles et igno- 
bles ; on peut être pris d'une profonde pitié, en voyant 
l'ouvrier assez ignorant, assez imprévoyant pour sa- 
crifier le bien-être de sa famille, sa propre indépen- 
dance, à des soirées passées au cabaret ; mais à cet égard 
l'autorité est impuissante : c'est la raison qu'il faut con- 
vaincre, c'est le cœur qu'il faut toucher; il faut les 
accoutumer à trouver leurs plaisirs ailleurs ; les y for- 
cer, jamais. 

Heureusement le progrès de la civilisation , multi- 
pliant les besoins, rend tous les jours l'économie de plus 
en plus nécessaire , et l'homme emporté par le torrent , 
adopte à son insu les mœurs de son époque. Dans les 
siècles où régnait la violence, où trônait le droit du 
plus fort, quand il n'y avait aucun moyen d'employer 
son argent avantageusement et sûrement, les riches 
entretenaient dans leurs châteaux ou laissaient vivre 
sur leurs terres, pour une très-faible redevance, des 
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hommes toujours prêts à tirer l'épée au moindre siçne 
. de leur volonté ; mais quand le commerce arrivant des 
pays lointains leur offrit ses trésors, s'apercevant tout- 
à-coup de l'insuffisance de leurs moyens, ils cherchè- 
rent à diminuer leurs dépenses et à augmenter leurs 
revenus; c'est alors qu'ils envoyèrent à la charrue ou 
à l'atelier des partisans qui jusqu'à cette époque n'a- 
vaient connu, dans l'intervalle de leurs maraudes, 
d'autre métier que celui de fourbir les armes , et qu'ils 
exigèrent des occupans de leurs terres une redevance , 
source de revenus, au lieu de simples reconnaissances 
de servage; force fut donc aux partisans, devenus ou- 
vriers , de travailler pour vivre; aux serfs, devenus 
fermiers, d'augmenter le rapport de la terre, pour 
répondre aux nouvelles exigences du propriétaire ; et 
ce fut ainsi que celui-ci , désireux de participer au 
luxe qui se déployait pour la première fois à ses yeux, 
donna, sans le savoir, l'essor à l'industrie et à l'agri- 
culture. 

Ch. — Mais si pour contenter ses nouveaux goûts il 
renvoyait des êtres qui lui étaient dévoués corps et 
âme, il dut nécessairement perdre beaucoup de son 
autorité; il est vrai qu'il n'y avait pas grand mal à cela ; 
mais n'était-ce pas l'action d'un égoïste, d'employer 
à augmenter son propre bien-être des fonds qui 
avaient pourvu jusqu'alors à l'existence de ses serfs? 

L'Inst. — Peut-être; et cependant il n'y avait pas 
grand mal à cela non plus ; au lieu de fournir lui seul 
à l'existence entière d'un petit nombre d'hommes oisifs 
et dangereux, il concourut, pour une petite part, à 
l'existence d'un très -grand nombre de travailleurs 
qui, dépendant de tous, ne dépendaient de personne. 
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Si nous suivions les différentes phases de la société, 
d'abord vivant de chasse, puis pastorale, puis agri- 
cole, commerçante, industrielle, nous la verrions de- 
venir plus laborieuse, plus paisible, plus économe, à 
mesure que de nouvelles jouissances s'offrent à son 
ambition ; nous verrions l'agriculture , le commerce 
et l'industrie gagner tous les jours en considération , 
et, cessant d'être une cause d'exclusion aux emplois, 
devenir le moyen par lequel on y arrive. 

Heureusement donc , il est aussi superflu qu'il se- 
rait arbitraire de forcer à l'économie les hommes qui 
possèdent; les dissipateurs seront toujours une excep- 
tion à la règle, et ne se trouveront, en général, que 
parmi ceux qui croient, bien à tort sans doute , que la 
faiblesse de leurs gains rend toute épargne illusoire. 

Du reste, Charles, cet amour pour l'épargne est 
bien nouveau chez toi. Il y a peu de temps encore que 
tu ne te lassais pas d'admirer les élégantes voitures et 
les superbes fêtes données par le fils de l'ancien manu- 
facturier. Té rappelles-tu le soir où regardant triste- 
ment le beau feu d'artifice lancé dans son parc , je lui 
dis, car je l'aimais : « Prenez bien garde, monsieur, 
» que votre riche héritage ne s'en aille en fumée. » 
« Que cela ne t'occupe pas, mon brave, me répondit- 
» il, c'est pour faire aller le commerce que je fais voler 
* mes écus. » Il s'éloigna; et toi d'applaudir, toi 
comme les autres : « C'est le bienfaiteur du pays, di- 
» sais-tu ; voyez plutôt l'argent qu'il y répand. » 

Ch. — Que voulez-vous? je ne voyais que le mo- 
ment. Je pensais au salaire de ses nombreux domes- 
tiques, et j'oubliais que ce même salaire, donné plus 
utilement à des ouvriers , les aurait enrichis sans l'ap- 
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pauvrir. Je pensais à l'argent jeté au traiteur , au dé- 
corateur, au tailleur, au maquignon, et je me disais 
( ce qui était vrai ) que cet argent fructifierait entre 
leurs mains ; je ne réfléchissais pas que ce qu'ils don- 
naient en retour était à jamais perdu ; que là où il y 
avait eu deux capitaux, il n'en restait plus qu'un. 
Mais quand j'ai vu qu'on vendait le parc aux enchères, 
qu'on démolissait les kiosques et les salles de spectacle 
pour en avoir les matériaux; quand j'ai vu, non-seu- 
lement les serviteurs congédiés, mais les ouvriers ren- 
voyés de la manufacture mise en vente par or<|re des 
créanciers de ces mêmes traiteurs, marchands de vin 
et tailleurs dont les produits avaient disparu, je re- 
connus mon erreur ; je vis non-seulement un homme 
ruiné, mais une partie du fonds commun anéantie; je 
vis qu'il avait dévoré la subsistance de l'ouvrier, et je 
me dis : Il y a ici plus qu'un simple délit individuel, il 
y a crime social. 

L'Inst. — Tu as mille fois raison : le prodigue qui , 
selon l'axiome vulgaire , ne nuit qu a lui-même, est au 
contraire plus nuisible à la société que ne le sont le 
joueur et l'escroc. Le joueur qui jette sa fortune sur un 
tapis vert où elle est ramassée par son adversaire, est 
coupable au plus haut dégré envers lui-même, sa fem- 
me et ses en fans; mais il ne nuit à la société que par 
l'exemple pernicieux de sa paresse et de son incurie î 
il y a là transport de propriété, voilà tout, L'escroc 
qui s'empare du bien d'un autre, sans lui donner d'é- 
quivalent, est mille fois criminel ; il viole les lois di- 
vines et humaines ; mais tout en s'appropriant , au 
préjudice d'autrui , une part imméritée du fonds com- 
mun, il ne réduit pas ce fonds : il y a là un coupable 
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enrichi , un innocent appauvri , pas autre chose...»*»». 

Mais , dis-moi , maintenant que tu reconnais com- 
bien le dissipateur est dangereux, te sens-tu disposé à 
réhabiliter la mémoire de l'ancien manufacturier, et à 
rétracter les épithètes avilissantes que tu lui prodiguais 
pour cette épargne minutieuse qui lui permit de trans- 
mettre à son fils une fortune lentement créée, rapide- 
ment anéantie? 

Ch . — Je ne sais ; il est certain que ces épargnes 
tournaient à notre profit ; elles grossissaient notre 
fonds de subsistance ; elles lui donnaient le moyen 
d'employer, chaque année, un nombre plus considé- 
rables d'ouvriers; il est certain que plus il lésinait sur 
ses dépenses personnelles , plus il dépensait comme 
manufacturier; je ne sais pourquoi il m'est cependant 
impossible d'approuver une conduite qui était dans 
l'intérêt de tous. 

L'Inst. — C'est qu'en effet elle n'est pas digne d'ap- 
probation. Consacrer toutes ses pensées à l'accumula- 
tion des richesses, non comme moyen , mais comme 
but ; détourner ses yeux de l'aspect riant de la nature , 
pour ne l'envisager que comme puissance motrice de 
l'industrie ; — n'apprécier les merveilles de la science 
que dans leur application pratique, fermer son cœur 
aux épanchemens de la vie sociale , endurcir la sensi- 
bilité , rapetisser l'intelligence , négliger la culture des 
facultés qui doivent se développer dans une sphère plus 
élevée , et passer ainsi du berceau à la tombe, dominé 
par la seule idée du gain ; n'est-ce pas là méconnaître 
sa véritable distinction? 

Ch. — Mais alors où tirer la ligne? comment éta- 
blir la différence entre une dépense honorable et une 



— 185 — 

folle prodigalité, une sage économie et une sordide 
avarice? 

L'IifST. — Il n'y a pas de ligne fixe. Chacun doit à 
cet égard interroger sa conscience , peser ses devoirs 
envers sa famille et envers la société , faire la part du 
présent comme de la venir , se rappeler que l'homme 
ne vit pas de pain seulement, mais qu'il a une âme 
qu'il faut alimenter, un esprit qu'il faut nourrir. La 
seule règle générale qu'il soit possible de poser, c'est 
qu'il n'est permis de satisfaire les goûts les plus élevés, 
les penchans les plus nobles , qu'autant que ces goûts et 
ces penchans n'entraînent aucune diminution dans le 
capital dont la possession n'est garantie à l'individu 
qu'à la condition tacite qu'il profitera à tous. Quant à 
l'emploi du revenu, fruit de son propre travail ou du 
travail accumulé de ses pères, il sera plus ou moins 
bien employé, selon l'étendue et la durée des jouissances 
qu'il procurera. 

Ch. — D'ailleurs, et toute réflexion faite, il n'y 
aura peut-être pas grand mal qu'un peu de consom- 
mation improductive vienne ralentir les progrès trop 
rapides de la production. 

L'Inst. — Et pourquoi ? trouves-tu donc le sort 
matériel de l'homme si brillant, qu'il ne soit suscep- 
tible d'aucune amélioration? est-il à craindre qu'il 
ne soit pourvu trop abondamment des agrémens de la 
vie? 

Ch. — Loin de là ; mais il ne suffit pas de vou- 
loir vendre, il faut pouvoir acheter, et c'est là la 
difficulté. 

L'Inst. — La meilleure manière de la lever serait, 
non de diminuer mais d'augmenter le nombre des 
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producteurs : chaque vendeur est nécessairement un 
acheteur; il ne travaille pas pour le plaisir de travailler, 
mais daus L'espoir d'échanger les produits qui lui sont 
inutiles contre d'autres dont il a besoin ; sa demande 
est toujours égale à son offre , ses achats à ses ventes ; 
comment veux-tu qu'il y ait encombrement? 

Ch. — Il n'y en aurait pas sans doute, si chacun 
faisait lui-même les objets qu'il consomme ; je me ré* 
jouirais alors de le voir, par des procédés plus ingé- 
nieux, créer dans le même jour, au lieu d'une chaise, 
une chaise et une armoire; car dans ce cas, bien cer- 
tainement, plus il produirait, plus il aurait de bien- 
être. Mais la division du travail complique l'affaire : si 
chacun connaît ses propres besoins , il ne connaît pas 
les besoins des autres. Ceux qui dans les différens coins 
du royaume fabriquent des chapeaux peuvent bien, 
sans s'en douter, en fabriquer un nombre double de 
celui des têtes, ou en faire de pointus, lorsqu'on n'en 
veut que de ronds ; alors il y a encombrement. 

L'Iwst. — Oui , et cet encombrement, quoique par- 
tiel et momentané, est toujours un mal ; car les chape- 
liers, obligés d'attendre le moment où l'on demandera 
leurs marchandises , sont dans l'impossibilité de faire 
les empiètes qu'ils désirent, et cette impossibilité crée 
dans d'autres branches d'industrie l'apparence d'un 
encombrement qui, en réalité, n'existe pas; alors la 
fabrication des chapeaux s'arrête, on se défait lente- 
ment du produit excessif, et souvent la disette succède 
à l'encombrement, comme l'encombrement a pu être 
causé par une disette antérieure. Mais n'oublie pas 
que c'est le peu d'étendue du marché qui occasione 
ces fâcheux reviremens ; pour les faire cesser, il ne 
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faudrait qu'agrandir le rayon ; il n'est guère proba- 
ble, en effet, que dans tous les pays, on ait en même 
temps trop de chapeaux, ou qu'on n'en veuille que de 
ronds ; il doit se trouver quelque part des manufactures 
souffrant d'un encombrement autre que celui des cha- 
peaux, et qui ne demanderaient pas mieux que d'effec- 
tuer un échange. 

Il n'y a encombrement que là ou il y a restrictions. 



CHAPITRE XV. 



CONSOMMATION. 

Des dépenses publiques. 

Cb. — Dans notre entretien d'hier , vous m'avez 
Tait envisager le capital comme le fonds inaliénable des 
travailleurs , et le revenu comme devant grossir ou la 
somme du capital ou celle des jouissances. Vous avez 
dit qu'il n'y a d'autre dépense que la consommation 
productive qui alimente notre fortune et la consom- 
mation improductive qui augmente notre bien-être ; 
mais il y a encore la part du percepteur , qui, prise 
ou sur nos plaisirs ou sur nos épargnes, diminue 
directement notre revenu, indirectement notre ca- 
pital. 

L'Inst. — Je n'en ai pas parlé, parce que ce que tu 
appelles la part du percepteur , Y impôt , est destiné à 
subvenir à notre dépense nationale , et que celle-ci , 
subissant les lois qui règlent notre dépense individuelle, 
est comme elle digne d'éloges ou de blâme , selon le 
but qu'elle se propose et le rapport de ses moyens 
avec ce but. 

Je dois aussi te faire observer qu'il arrive quelque- 
fois que l'impôt ne diminue ni notre revenu ni notre 
capital. 
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Ch. —Je comprends : vous allez me 
que l'argent reste dans un pays, peu importe qu'il 
appartienne à Pierre qui paie, ou à Paul qui reçoit; 
il me semble cependant que si cela n'importe pas au 
pays , cela importe beaucoup à Pierre. 

L'Inst. — Sans aucun doute , et je suis d'autant 
moins disposé à émettre une pareille opinion, que je 
crois qu'il importe, non-seulement à l'individu, mais 
au pays lui-même , qu'on n'enlève pas à Pierre des 
richesses qu'il aurait soigneusement conservées , par 
cela môme qu'il les avait péniblement amassées, pour 
les donner à Paul qui, selon toutes les probabilités, 
dissipera sans ménagement ce qu'il a acquis sans peine; 
cela n'empêche pourtant pas que loin de diminuer nos 
ressources nationales , l'impôt a souvent contribué à 
les augmenter. 

Ch. — Quel qu'en ait été l'emploi ? 

L'Ibst. — Oui ; il nous est si dur de décheoir de la 
position que nous avons occupée, de nous sevrer des 
jouissances auxquelles nous avons été accoutumés, que 
chaque nouvel appel fait à notre bourse donne lieu à 
de nouveaux efforts pour y répondre. — Pour faire 
face à une dépense extraordinaire , de nombreuses in- 
dustries surgissent de toutes parts, partout s'établis- 
sent de nouvelles relations commerciales qui conti- 
nuent à enrichir le pays , quand l'impôt auquel elles 
devaient subvenir a , depuis long-temps , cessé d'exis- 
ter. Autant un impôt trop lourd écrase l'industrie, au- 
tant elle reçoit d'élan d'un impôt modéré. 

Ch. — C'est là une doctrine si encourageante pour 
ceux qui sont chargés de nous taxer , que j'aurais 
grand'peur qu'ils n'en abusassent, et qu'eux et nous 
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ne fussions pas toujours d'accord sur ce qui est impôt 
lourd ou impôt modéré ; il n'y a que ceux qui portent 
le fardeau qui puissent bien en apprécier le poids. 

L'Inst. — II s'agit donc de le répartir de manière à 
ce que personne n'étant dispensé d'en supporter une 
part égale f chacun ait un égal intérêt à l'alléger; tu 
ne penses pas sans doute qu'on puisse s'en débarrasser 

Ch. — Non ; mais si Ton supprimait les dépense» 
inutiles 9 on paierait de meilleur cœur celles qui sont 
indispensables. 

L'Inst. *~ Et quelles sont celles-ci ? 

Ch. — D'abord, celles de l'armée : il est clair qu'il 
faut payer nos soldats. 

L'Inst. — Il est clair du moins que les produits de 
leur métier ne sauraient les faire vivre, car ils ont 
mission, non pas de créer, mais de détruire, non pas 
de favoriser les échanges, mais de les arrêter. Chaque 
année, l'armée ravit à l'industrie de fortes intelligen- 
ces qui, au lieu de se livrer aux paisibles et utiles 
travaux de la civilisation , cherchent à s'immortaliser 
en attachant leurs noms à quelque machine meurtrière 
plus forte que toutes celles qui l'ont précédée , et à l'a- 
griculture des bras robustes qui auraient cultivé des 
sillons au lieu de les arroser de sang. S'il s'agissait ici 
de morale ou de religion, je sais bien quelles épithètes 
j appliquerais au métier de la guerre; mais comme il 
ne s agit que d'intérêts matériels, je me bornerai à dire 
qu'il n'y a pas de consommation improductive aussi 
forte que celle qu'il exige. Heureusement cette consi- 
dération suffît quelquefois pour imposer un frein | à 
l'humeur belliqueuse qui nous entraînerait toujours 
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au fort de la mêlée pour satisfaire je ne sais quel in- 
stinct de carnage" qui se réveille en nous au bruit du 
clairon et au sifflement des balles; mais à peine la paix 
a-t-clle cicatrisé nos blessures et rouvert les sources de 
la prospérité , que nous nous remettons à rêver gloire 
et conquêtes, qu'il nous tarde d entendre le canon des 
Invalides célébrer nos exploits et de voir suspendus à 
ses voûtes des drapeaux ennemis. Aussi m'attendais-je 
bien, en te demandant quelles sont les dépenses na- 
tionales les plus indispensables, à te voir mettre en 
première ligne la solde d une armée. 

Ch. — Et, conquêtes à part, n'en faut-il pas une, 
pour défendre notre sol contre les envahisseurs , nos 
institutions contre les factieux? 

L'Inst. — C'était une armée de volontaires que la 
bande généreuse qui, il y a quarante ans, se préci- 
pita sur nos frontières; ce n'était pas une armée soldée 
que ces paysans suisses qui vainquirent à Morat; ils 
n'avaient renoncé ni à leur raison ni à leurs affections ; 
ils n'avaient pas voué à leurs chefs une obéissance pas- 
sive; ils étaient soldats par exception, citoyens tou- 
jours; et cependant, comme c'étaient des maris et des 
pères qui défendaient leurs foyers contre l'étranger, la 
présence de l'étranger ne les a point souillés ; et quant 
à garantir nos institutions des atteintes des factieux, 
que serait-ce si les défenseurs de la loi venaient à se 
tromper de bannière? Mais, hélas! la passion de la 
gloire militaire est trop profondément enracinée dans 
nos cœurs, elle est trop contagieuse, orateurs et artistes 
s'en prévalent avec trop d'adresse, pour que philoso- 
phes et moralistes puissent compter sur un triomphe 
même éloigné; aussi, avant d'entrevoir un autre moyen 
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de salut, j'en étais venu à désirer qu'une application de 
la vapeur apportant quelqu'immense perfectionnement 
à Fart de tuer, on parvint, non à renverser des rangs* 
avec le canon, mais à coucher dans la poussière une 
armée tout entière ; l'inventeur de cette machine in* 
fernale, qu'on n'aurait essayée qu'une seule fois, eut 
été le bienfaiteur du genre humain, car à ce prix qui 
voudrait être soldat? 

Ch. — Mais alors comment les peuples auraient-ils 
pu vider leurs différends? 

L'Inst. — Les peuples n'ont jamais de différends à 
vider; ce sont les cabinets qui se querellent et qui les 
obligent à se battre pendant trente ans, pour qu'à la 
fin quelqu'homme d'état, plus habile que ses prédé- 
cesseurs, fasse prévaloir le statu quo, c'est-à-dire 
pour qu'on revienne au point d'où l'on était parti. Il 
me semble qu'au lieu de courir les chances des batail- 
les , ces cabinets feraient mieux de jouer à croix-pi le 
ou de tirer à la courte-paille ; l'enjeu ne serait pas aussi 
coûteux et on serait au moins sûr d'un résultat quel- 
conque. 

Du reste, autant vaut renoncer de bonne grâce, car 
l'extinction de la guerre dans un avenir plus ou moins 
éloigné est chose assurée ; de même que la découverte 
du sucre de betterave émancipera l'esclave, la création 
des chemins de fer désarmera le soldat : quand le tour 
du monde pourra être fait en onze jours, quand nous 
aurons avec telle ville de l'Asie des relations plus fré- 
quentes et plus étroites que nous n'en avons aujour- 
d'hui avec le chef-lieu du département voisin, quand 
nous aurons formé avec ses habitans des alliances d'in- 
térêt et d'affection, la guerre revêtira aux yeux de tous 



l'aspect du fratricide. Jusqu'alors ayons , puisque vous 
le voulez, la guerre, et, avec la guerre,* son budget. 
Plut à Dieu qu'il n'en coûtât que de l'argent! 

Ayant ainsi pourvu à la défense du pays , de la ma- 
nière qui te convient le mieux , voyons à quelles autres 
dépenses nous devons contribuer. 

Ch. — A celles de la justice civile et criminelle; et 
cependant je ne sais pas pourquoi ceux qui n'ont pas 
besoin de recourir aux tribunaux, contribueraient à 
ces charges ; les plaideurs ne pourraient-ils pas payer 
les juges, comme ils paient les avocats, et le criminel 
être tenu à rembourser par son travail, s'il n'a pas de 
fortune, les frais du, procès. 

L'Inst. — De cette manière, sans doute, il rendrait 
plus de services à la société, que lorsqu'il lui procure 
par son supplice une fête hideuse et immorale ; mais 
avant d'opérer une sembable économie dans l'ordre ju- 
diciaire, il faudrait que la peine de mort fût abolie et 
qu'on fût convaincu que trancher la tête a ceux dont 
la garde nous embarrasse, c'est imiter l'ignorante im- 
patience du chirurgien qui coupe le membre qu'avec 
des soins et de la science il aurait pu guérir. 

Je suis loin d'ailleurs d'approuver ton plan dans son 
application aux plaideurs; non que je m'imagine qu'il 
conduirait nécessairement à la corruption et que le bon 
droit du plaideur dépendrait, comme en Espagne, du 
poids du sac qu'on porte , en plein jour, à la porte du 
juge; car il serait facile de mettre les magistrats à l'a- 
bri d'un pareil soupçon , en faisant verser dans une 
caisse commune, ou à la décharge du trésor, des ho- 
noraires dont le tarif serait invariablement fixé; mais 
je verrais avec douleur une mesure qui rendrait les 

13 



— 194 — 

juges, comme les avocats, intéressés à augmenter le 
nombre des procès que l'on devrait au contraire cher- 
cher à diminuer, et qui grossirait la somme des frais 
individuels , ce qui deviendrait pour le pauvre un véri- 
table déni de justice. 

Loin d'alourdir le fardeau du justiciable, je vou- 
drais qu'on l'allégeât; et comme tout le monde est 
également intéressé à ce que la justice soit exactement 
rendue, il me semble qu'il serait digne d'une grande 
nation de subvenir, dans leur intégralité même, aux 
frais des tribunaux où tout citoyen lésé, quelle que 
fût sa position de fortune, pourrait faire appel aux 
lois. 

Ch. — Mais je vous ai souvent entendu vanter la 
merveilleuse simplicité, l'ordre, la clarté de notre 
code ; dire surtout que ceux qui ont eu quelque expé- 
rience de la procédure embrouillée , des retards inter- 
minables de la justice en d'autres pays, ne peuvent se 
lasser d'admirer la manière dont elle est rendue en 
France; vous m'avez raconté qu'ailleurs, loin de re- 
douter les tribunaux, le spoliateur riche les oppose 
comme un épouvantai 1 à sa victime; que dans la lutte 
du capitaliste avec celui qui vit de son revenu, quand 
celui-ci est assez fou pour l'engager, le riche est assuré 
du triomphe, non parce que les juges sont moins in- 
corruptibles qu'ici, mais parce que les forces de son 
adversaire se trouvent épuisées, ses moyens d'existence 
anéantis, long-temps avant qu'il ait obtenu une dé- 
cision; vous m'avez dit, enfin, qu'en Angleterre la loi 
est faite dans l'intérêt unique des avocats , des avoués , 
des procureurs qui l'exploitent; en France, pour la 
protection des honnêtes cens. 
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L'Inst. — Oui , et je le répète ; pourtant son appli- 
cation peut être susceptible de quelques améliorations; 
et il me semble que c'en serait une notable , que de 
rendre l'accès des tribunaux entièrement gratuit, sauf à 
arrêter la fureur du litige, en frappant d'une forte 
amende, au profit de l'état, celui qui serait convaincu 
d'avoir intenté un procès futile ou vexatoire. Je vou- 
drais aussi, et la convenance d'un pareil arrangement 
me parait incontestable, je voudrais que tous les procès 
politiques fussent présidés par des juges non-seulement 
inamovibles, mais inavançables. Pour assurer leur 
complète indépendance, pour les défendre contre le 
soupçon même de servilisme , on les a placés au-dessus 
de toute crainte de destitution; pour être conséquent 
avec le principe, il aurait fallu leur interdire tout 
espoir d'avancement : — on ne veut pas qu'ils soient 
punis pour leurs arrêts ; on n'a rien fait, s'il est permis 
de les en récompenser. 

Ch. — Ce serait cependant bien dur de fermer ainsi 
la carrière au zèle et au talent. 

L'Inst. — Du tout ; car on pourrait et l'on devrait 
attacher aux fonctions élevées de ces magistrats assez 
d'honneur et d'opulence pour satisfaire l'ambition la 
plus exigeante, de telle manière qu'elles ne fussent ja- 
mais confiées à d'honnêtes médiocrités, mais qu'elles 
devinssent la juste récompense de ceux qu'un mérite 
généralement reconnu rendrait dignes des plus hauts 
emplois. Votons donc, et par acclamations, le budget de 
la justice; et l'utilité de cette dépense reconnue, pas- 
sons à une autre. 

Ch. — J'en connais une bien essentielle; celle des 
travaux publics; toutes les fois que des bras restent 
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inoccupés , ou que les gages baissent par suite d'une 
demande de travail inférieure à l'offre, le gouvernement 
devrait, ce me semble, jeter son poids dans la balance, 
et remédier à la misère du peuple , en lui donnant lui- 
même du travail. 

L'Inst. — Ce n est jamais le travail qui fait défaut, 
mais bien les moyens de le rétribuer'; lorsque les capi- 
taux manquent aux contribuables, ils manquent à plus 
forte raison au gouvernement , et on le voit alors re- 
courir aux emprunts étrangers pour couvrir ses dé- 
penses ordinaires qui sont, pour la plupart, des dépenses 
improductives; il est si loin d'avoir du capital à sa 
disposition , qu'il ne peut se créer un revenu , qu'en 
offrant en hypothèque les secours des siècles à venir. 
Ce n'est donc que dans le cas où les capitaux abonde- 
raient, qu'il pourrait organiser un système de travaux 
publics. 

Ch. — Grand merci de son secours superflu ! Quand 
il y aura des fonds disponibles , le capitaliste saura 
bien organiser des travaux particuliers, et dans ce cas 
j'aimerais autant être payé par le voisin que par le 
ministre; l'intervention du percepteur dans l'affaire 
étant d'autant plus inutile, qu'il faudrait la payer, ce 
qui réduirait encore ou les salaires ou les profits. 

Puis il ne s'agit pas seulement d'un soulagement 
immédiat, de nous faire vivre la veille au détriment 
du lendemain, de veiller au sort des pères, sans souci 
pour celui des enfans ; de faire contribuer une partie 
i de la nation à la consommation improductive de l'autre, 
en imposant à celle-ci l'obligation de faire un travail 
infructueux. Si notre travail n'a pas de résultats, s'il 
ne reproduit pas le fonds de subsistance, autant vau- 
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cirait nous laisser reposer ; car ce qu'on nous donne- 
rait, ce ne serait pas le salaire de l'ouvrier mais l'au- 
mône du mendiant. On pourrait certainement em- 
ployer cent mille hommes pendant Vingt ans, comme 
autrefois les Égyptiens, à élever des monceaux de 
pierre , sans grâce et sans utilité ; à creuser un fossé 
pour le combler ensuite; à cultiver des terres qui ne 
rembourseraient pas les frais, et nous serions paisibles, 
sans doute, aussi long-temps que nous travaillerions, 
contens aussi long-temps qu'on nous paierait ; — mais 
après? 

L'Inst. — Après , — nous serions atteints du mal 
contre lequel l'Angleterre se débat si péniblement; 
l'abîme du paupérisme , cet abîme qu'elle essaie de 
combler , s'ouvrirait devant nous ; les capitaux em- 
ployés à faire exister des travailleurs improductifs 
courraient risque d'être entièrement absorbés ; alors 
nous verrions le petit propriétaire devenir fermier ; le 
fermier, journalier ; et le journalier , qui avait compté 
sur son travail , ne pouvant désormais lutter contre la 
concurrence du journalier soutenu en partie par la 
taxe , tomber à son tour dans cette classe malheureuse; 
et, comme une fois embarqué dans cette voie, on y 
est entraîné par une force presque irrésistible, nous 
ne nous arrêterions peut-être qu'après avoir payé , 
comme l'Angleterre, pour subvenir à la consomma- 
tion improductive des indigens, deux cents millions 
dans le courant d'une seule année. Mais, puisqu'en 
France, l'État n'a pas contracté l'engagement témé- 
raire de nourrir tous les pauvres , pourquoi t'imagi- 
nes-tu qu'il dépenserait inutilement ses fonds , qu'il 
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ne chercherait pas, comme les individus, un emploi 
productif de capital ? 

Ch. — Je m'imagine seulement qu'il y est moins in- 
téressé; on veut, avant tout, prévenir l'émeute, la 
désaffection ; on aime les applaudissemens; et un mi- 
nistre , dont l'existence est éphémère, peut bien sacri- 
fier à son repos ou à sa popularité des capitaux qui ne 
lui appartiennent pas; et, courant au plus pressé, lais- 
ser à la Providence, au hasard , à son successeur, le 
soin de l'avenir : — celui qui risque ses propres fonds, 
le patrimoine de sa famille, y regarde de plus près. 

L'Inst. — D'un autre côté, un gouvernement voit 
de plus haut ; il embrasse les intérêts généraux ; et , 
comme il a plus de ressources à sa disposition, il peut, 
s'il est probe et intelligent, faire jaillir du sol du pays 
des sources de prospérité fécondes et vivifiantes. Il y 
a des projets trop importa ns , et en même temps trop 
hasardeux, exigeant un trop grand déploiement de 
forces et promettant de trop glorieux résultats, pour 
qu'il soit permis d'en laisser la réalisation à la merci 
des chances commerciales, d'autant plus que ce qui 
est courage dans un gouvernement , peut n'être que 
témérité dans un individu. 

Ch. — Vous m'avez dit cependant que 1 intérêt per- 
sonnel bien entendu est toujours conforme à l'intérêt 
général ? 

L'Inst. — Oui; mais j'aurais pu ajouter que rien 
n'y est plus diamétralement opposé que l'égoïsme étroit 
qui domine le vulgaire ; toutes les grandes pensées lui 
sont interdites, son horizon est borné comme son in- 
telligence, son patriotisme , rétréci comme son âme. 
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Chacun conviendra, par exemple, en théorie, qu'il 
est de la plus haute importance de donner une bonne 
direction aux grandes lignes de communication , rat- 
tachant entre elles les différentes parties du même 
pays , ou le pays lui-même à l'étranger ; mais en pra- 
tique, chacun exige, pour prix de son concours , que 
la ligne droite fasse une courbe pour rejoindre son ha- 
meau. 

Ch. — - Mais celui dont l'esprit ne peut concevoir 
rien de grand , n'en est par cela même que plus pro- 
pre à veiller aux petits détails ; et il me semble que 
Ton pourrait l'intéresser à l'exécution prompte et éco- 
nomique des différentes parties dont il ne saurait saisir 
l'ensemble ; alors , tout en donnant aux capitaux une 
direction patriotique, on pourrait laisser à leurs pos- 
sesseurs le droit d'en surveiller l'application, d'em- 
pêcher qu'ils ne soient inutilement prodigués. 

L'Inst. — Mais toi, qui as si mauvaise opinion des 
capitalistes , qui les crois toujours disposés à exploiter 
ta misère, comment se fait-il {que iu aimes mieux te 
mettre à leur disposition qu'à celle des gouvernans qui, 
ne pouvant séparer leurs intérêts de ceux des gouver- 
nés, doivent, à moins de folie, vouloir leur prospé- 
rité? 

Cfl. — Quant aux gouvernans , c'est possible; quant 
à leurs agens, je n'en sais rien ; si les capitalistes nous 
pressurent pour augmenter leurs épargnes, les autres 
pourraient bien nous fouler aux pieds pour fournir à 
leurs dépenses; et, somme toute, j'aime mieux l'ava- 
rice qui ménage notre fonds de subsistance, que le 
gaspillage qui le détruit. 

L'Inst. — Tu as raison ; et eu thèse générale , il y 
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a de grands inconvéniens à ce qu'un gouvernement se 
fasse industriel, marchand ou entrepreneur; mais ces 
inconvéniens, faudrait-il s'y arrêter, lorsque la création 
d'une nouvelle industrie nécessite des expériences dis- 
pendieuses, de longues études préliminaires ou des frais 
immenses de premier établissement? Je ne le pense 
pas ; et alors, l'action gouvernementale n'est plus qu'une 
question d'opportunité. — Du reste, quoique dans le 
cours naturel des choses, la demande précède l'offre, 
cet ordre est souvent renversé ; il y a des besoins qu'il 
faut d'abord créer, sauf, quand une fois ils sont gé- 
néralement sentis, à laisser à l'industrie particulière 
le soin d'y satisfaire. — La manière dont le service de 
l'eau a été organisé à Londres montre comment l'in- 
tervention gouvernementale peut être d'abord d'une 
haute utilité , puis devenir entièrement superflue. — 
Il y a six cents ans, comme le gouvernement craignit 
que l'accroissement de la capitale ne fût arrêté par la 
difliculté qu'éprouvèrent ses habitans à se procurer de 
Teau , il créa un impôt dont le produit fut employé à 
placer des tuyaux qui en conduisaient d'un village voi- 
sin une quantité alors suffisante ; deux cents ans plus 
tard , le roi exempta de droits le plomb employé à ce 
service; deux cents ans après, la ville plus peuplée, 
manquant de nouveau de cet objet de première 
nécessité, un homme plein de courage et de talent 
conçut l'idée gigantesque de détourner une rivière 
pendant treize lieues de sa direction naturelle pour ra- 
mener aux portes de Londres. Il réussit dans sa vaste 
entreprise ; mais malheureusement l'esprit public était 
si peu développé , les projets d'utilité générale exci- 
taient si peu d'intérêt, que Middleton (c'était le nom 
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de cette victime de l'insouciance et de l'ingratitude na- 
tionale ) paya de sa complète ruine la gloire de cette 
réussite. Le gouvernement avait donc renoncé trop tôt 
à sa part d'influence ; c'était à lui de faire les avances 
nécessaires à la création d'une entreprise devenue 
si florissante depuis, que l'action, dont le prix d'a- 
chat était de cent livres sterling, en vaut quinze 
mille aujourd'hui ; et tu conçois sans peine que quand 
même il aurait été impossible de prévoir un sem- 
blable résultat financier, il était encore du devoir 
de ceux qui veillent sur la santé et la décence pu- 
bliques, d'obliger une ville, bon gré, mal gré, à accep- 
ter l'immense bienfait d'un approvisionnement d'eau 
abondante et sans cesse renouvelée. — Près de soixante 
millions de litres sont absorbés journellement par la 
ville de Londres ; ce qui donne pour 1 25,000 maisons 
une moyenne de 490 litres que la mécanique trans- 
porte non-seulement aux domiciles , mais , pour peu 
qu'on le désire), jusqu'aux étages supérieurs , le tout 
au prix de vingt centimes par jour; il est évident qu'au- 
jourd'hui les citoyens sont trop vivement pénétrés des 
nombreux avantages qui résultent d'une pareille en- 
treprise, pour qu'il soit nécessaire de la soutenir par 
un impôt forcé; chacun s'impose lui-même. 

Ch. — Mais est-il conforme aux principes de la li- 
berté d'obliger les gens à recevoir, à payer même des 
bienfaits dont ils n'ont aucune envie; à être heureux 
selon votre manière? S'il ne me plait pas d'être propre, 
moi? 

L'Inst. — La liberté naturelle consiste dans le droit 
de tout faire, mais l'homme civilisé a renoncé à l'exer- 
cice de ce droit en ce qui peut nuire aux autres ; non- 
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seulement la malpropreté extérieure est, en quelque 
sorte, incompatible avec la pureté de l'âme, mais elle 
engendre et perpétue les maladies contagieuses; or, en 
supposant que le gouvernement n'ait pas mission de 
défendre l'individu contre lui-même , et qu'il soit loi- 
sible à celui-ci de suivre ses penchans , jusqu'à ce qu'ils 
se traduisent en actes répréhensibles , il ne peut ab- 
diquer le droit et le devoir de protéger la société. 

Je vais plus loin — : à mon avis, si la justice n'a prise 
que sur des actes , le gouvernement doit en rechercher 
les causes; et il me semble renoncer à son action légi- 
time, lorsqu'il ne fait que réprimer ce qu'il aurait pu 
prévenir; et qu'au lieu d'inspirer des goûts, de créer 
des besoins qui amèneront forcément à leur suite le 
travail et l'économie, il se borne à punir les méfaits qui 
résultent de l'oisiveté et du désordre. Sa place est mar- 
quée à l'avant-garde ; il doit lui-même diriger le vais- 
seau au lieu de se laisser traîner à la remorque, et, n'é- 
tant ni trop ni trop peu en avant de son siècle, mettant 
sagement à profit les élémens actuels de la société , agir 
en vue de l'avenir. 

Ch. — Mais vous parle2 de nous, comme si nous 
étions encore en tutelle, de véritables enfans en lisière; 
comme si d'autres devaient penser, parler, agir pour 
nous ; je vous ai entendu cependant admirer le gou- 
vernement d'un pays par lui-même, comme le plus 
glorieux des spectacles. 

L'Inst. — Je le considère en effet comme le dernier 
mot de la raison et de la liberté humaines; mais que 
nous sommes encore peu dignes d'un pareil gouverne- 
ment! Penses-tu qu'on puisse accorder une part de la 
souveraineté à celui qui est l'esclave de ses propres 
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passions ; faire participer à la chose publique celui qui 
ignore ou méconnaît tous les devoirs du citoyen? Il y 
aurait de la démence à le tenter; et voilà pourquoi, 
tout en déplorant le sort physique du prolétaire, je 
m'afflige plus profondément encore de son état moral. 

Ch. — Mais donnez-lui donc des droits à exercer, 
et il saura s'élever à leur hauteur; vous lui refusez 
toute action légale dans la société, et vous vous étonnez 
qu'il intervienne à sa manière! 

L'Inst. — Certes, je suis loin de nier 1" influence 
que les institutions politiques peuvent exercer sur les 
mœurs, mais je crois bien plus sûr de commencer par 
la réforme de celles-ci. Heureux le peuple qui, grâce 
à un système d'instruction publique sagement co- 
ordonné, aura appris l'art difficile de se conduire lui- 
même! 

Ch. — Est-ce que nous ne l'avons pas ce système? 
chaque commune n a-t-elle pas son école? 

L'Inst. — Si ; et quand les systèmes ministériels du 
jour seront livrés à l'oubli, quand les épithètes qui 
servent de mots d'ordre et de ralliement aux partis 
n'auront plus de signification; quand l'histoire aura 
efFacé, de ses pages trop remplies, jusqu'aux dernières 
traces de nos luttes de tribune; quand, enûn, les re- 
nommées littéraires de notre époque, subissant la des- 
tinée commune, seront remplacées par des renommées 
nouvelles : la loi sur l'instruction primaire entourera le 
nom de son auteur d'une gloire impérissable. Malheu- 
reusement, elle ne portera ses fruits que dans un temps 
éloigné. 

Ch. — Je la croyais en pleine activité. 

L'Inst. — Oui, le cadre en est du moins habilement 
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tracé, mais à la moitié des écoles il manque de bons 
instituteurs; et à toutes, de3 élèves la moitié de 
l'année. 

Avant 1830, s'il se trouvait, dans un village, un 
homme trop inepte pour apprendre un métier , trop 
paresseux pour conduire une charrue, il se faisait in- 
stituteur, et on l'accueillait avec d'autant plus d'em- 
pressement qu'il était moins capable d'instruire. — Ar- 
rive une nouvelle ère, et la loi mémorable de 1 833 ; elle 
exigea des maîtres, non-seulement la connaissance des 
choses, mais celle des méthodes; elle créa des écoles 
normales, établit des conférences, composa d'hommes 
zélés et spéciaux des commissions d'examens vérita- 
bles : tout semblait indiquer l'intention de remplacer 
des instituteurs dont des inspections préalables, faites 
sur tous les points de la France, avaient constaté la dé- 
plorable ignorance. Grand fut l'émoi dans leur camp ; 
les uns se préparaient à quitter la férule pour la bêche, 
d'autres se disposaient à profiter du délai moral qu'ils 
étaient en droit d'attendre et demandaient seulement 
que, ce terme écoulé, l'examen honorablement subi, 
on leur accordât la préférence, à mérite égal. — 
Quelle ne fut pas leur joie, et l'étonnement de toutes 
les autorités préposées à l'instruction primaire, lors- 
qu'on leur annonça qu'ils n'avaient à redouter aucune 
épreuve, que la présentation des comités n'était 
qu'une affaire de forme que devait suivre immédia- 
tement l'autorisation du ministre; qu'il ne s'agissait 
pas de leur déliver des autorisations provisoires , mais 
de leur reconnaître possession d'état pleine et entière ! 
— et il y avait cependant là bon nombre d'hommes ne 
sachant ni lire, ni écrire, ni parler leur langue , et qui 
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n'en doivent pas moins disposer, pendant toute une 
génération , de l'avenir de la France. 

Ch. — Mais on peut, sana doute , destituer un in- 
stituteur pour cause d'ignorance ? 

L'Inst. — Non ; pour cause d'inconduite ou de né- 
gligence seulement ; et rien n'est plus difficile que de 
faire légalement reconnaître le dernier de ces cas; la 
localité est contente de son instituteur, elle n'en -veut 
pas d'autre. Pour échapper à l'imposition d'office, le 
maire n'a-t-il pas traité avec lui au rabais ; l'adjoint 
ne l'emploie-t-il pas à cultiver son jardin ; le curé, à 
soigner son cheval ; — lui-même ne s'engage-t-il pas 
à mettre en pratique toutes les méthodes que vous pré- 
férerez , fût-ce même la méthode simultanée indivi- 
duelle , à enseigner, pour peu que vous l'exigiez, le 
calcul différentiel? — qu'il mette en avant sa conduite 
irréprochable, sa nombreuse famille, le comité atten- 
dri lui recommande de s'instruire, et tout est dit. 

Voilà où nous a conduits le respect pour les droits 
acquis , ce prétexte spécieux qui protège et perpétue 
tous les abus ; le respect pour les droits paternels, 
autre mot sonore et imposant , ce respect qui laisse 
aux parens la faculté d'élever leurs enfans comme ils 
l'entendront , c'est-à-dire de ne pas les élever du tout, 
n'a pas eu , sur les destinées de l'instruction primaire , 
une influence moins fâcheuse. — Les instituteurs sont 
très-mauvais, j'en conviens, mais fussent-ils parfaits, 
ils n'auraient pas d'élèves. 

Ch. — Voudriez- vous , par hasard, que les gendar- 
mes nous conduisissent à l'école ? 

L'Inst. — Non ; mais je voudrais qu'ils conduisis- 
sent en prison, qu'on frappât d'amendes le père qui 
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n'y enverrait pas son enfant; qu'on le punît d'affamer 
son intelligence , comme on le punirait d'affamer son 
corps; de paralyser ses facultés, comme de mutiler ses 
membres. On a proposé de priver de ses droits politi- 
ques l'homme dépourvu des premiers élémens d'in- 
struction ; et dans le fait, il est incapable de les exer- 
cer; mais n'est-ce pas là punir ce qu'il aurait été 
facile d empêcher ? et l'État , obligé de frapper le 
pauvre ilote d'une peine infamante, peut-il oublier 
que le vrai coupable est le père — lui-même ! 

Ch. — Vous savez cependant qu'il y a des parens 
assez pauvres pour avoir besoin du secours de leurs 
enfans, et l'État doit naturellement hésiter à les en 
priver. 

L'Inst. — Il n'hésite cependant pas à enlever à sa 
famille le jeune homme sur la tête duquel sont ac- 
cumulées vingt années de sacrifices pénibles, de ten- 
dres sollicitudes, de longues espérances ; il n'hésite pas 
à l'arracher au vieux père dont il est l'unique soutien, 
à la sœur dont il est le protecteur naturel, à sa jeune 
fiancée; il s'empare de lui pendant sept années, les 
années les plus belles de son existence ; il l'expose au 
canon de l'ennemi, à la mitraille des rues; puis, s'il 
échappe à tant de dangers , il le rend à sa famille , tel 
que l'auront fait les habitudes contractées dans le tu- 
multe des camps ou dans l'oisiveté des garnisons; s'il 
succombe, un extrait mortuaire l'acquitte de touto 
responsabilité. — Et c'est au nom du bien public qu'il 
exige ce cruel sacrifice, et il hésiterait, au nom de ce 
même bien public, à enlever l'enfant abandonné au 
père qui spécule sur son travail ; il n'oserait réclamer 
pour cet enfant les droits qu'il no saurait réclamer lui- 
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même; il craindrait qu on ne criât à la tyrannie , s'il 
exigeaitqu'on développât son intelligence, qu on formât 
son cœur, qu'on lui donnât les connaissances les plus 
indipensables â son bien-eLre ? Ah î ne doit-il pas plutôt 
craindre qu'il ne lui fasse payer cher , plus tard, sa 
coupable négligence, sa honteuse faiblesse? 

Ch. — Mais si l'on contraint nos parens â nous en- 
voyer à l'école, ne faudrait-il pas également obliger 
la bourgeoisie à envoyer ses enfans au collège ? 

L'Inst. — La question n'est pas la même; cette 
classe donne toujours à l'enfance une éducation quel- 
conque , et bien que rien ne soit plus fâcheux pour 
une nation qu'une éducation morcelée, sans fixité et 
sans but, ce n'est que dans le cas où le père néglige- 
rait entièrement ce devoir , que l'État devrait être au- 
torisé à se mettre à &i place , car la liberté de l'ensei- 
gnement est écrite dans la charte. Heureusement il n'y 
est pas écrit que le gouvernement restera désarmé en 
présence de partis qui ne saluent cette liberté que 
comme un moyen infaillible de miner lentement, mais 
sûrement, les institutions qui les protègent; de partis 
qui savent ce qu'ils veulent et où ils vont, et qui, dés- 
espérant du présent, travaillent à s'emparer de l'édu- 
cation pour ressaisir l'avenir. 

Mettant donc de coté toute considération d'un genre 
plus élevé, le soin de sa propre conservation exige 
impérieusement de l'État qu'il fasse usage de toutes 
ses ressources morales et financières pour créer, dans 
chaque localité importante, des établissemens où les 
études seront trop fortes et trop variées, le genre 
d'enseignement trop en rapport avec les besoins mul- 
tiples de l'époque pour que l'acharnement de l'envie 



— 208 — 

puisse les dénigrer , l'esprit de parti ou de spéculation 
soutenir la lutte. Écoles primaires, écoles moyennes, 
collèges , facultés , rien ne devrait manquer à la hiérar- 
chie des esprits; le collège recevrait l'élite des écoles; 
les facultés, l'élite du collège; aucune intelligence ne 
s'étiolerait dans l'obscurité , ne s'éteindrait faute d'a- 
liment; tous les encouragemens dont l'État peut dispo- 
ser seraient le prix du travail ; chaque capacité, à me- 
sure qu'on la reconnaîtrait, trouverait sa place. La 
patrie choisirait, parmi ceux* qu'elle aurait élevés, des 
serviteurs qui ne pourraient la trahir; car elle aurait 
elle-même imprimé dans leurs jeunes cœurs le senti- 
ment du devoir ; et elle les saurait animés d'un saint 
respect pour les lois, d'un patriotisme éclairé, d'un 
ardent amour pour l'humanité! 

Ch. — Mais l'instruction publique, organisée de 
manière à rendre toute concurrence impraticable , coû- 
terait au pays des sommes énormes. 

L'Iinst. — Ces sommes seraient probablement encore 
inférieures à celles allouées par la clairvoyante solli- 
citude de quelques législatures étrangères. Le chiffre 
du budget de l'instruction publique , en France, ne 
dépasse guère treize millions, quand celui du seul état 
de New- York, dont 'la population n'est pas le double 
de celle du département de la Manche, est de cinq 
millions quatre cent vingt mille francs. Du reste , il est 
des intérêts devant lesquels toute considération d'argent 
s'efface, et l'éducation nationale est évidemment en tête 
de ces intérêts. 

Nous vivons dans un moment de crise; nous som- 
mes travaillés par un malaise général , dont il nous im- 
porte de garantir nos enfans. Si nos idées sont peu 
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fixes, nos croyances peu arrêtées; si, capricieux et 
volontaires , prompts à détruire, lents à édifier, nous 
refusons à nos institutions le temps de se consolider, 
de se perfectionner; si nous nous rebutons au premier 
obstacle, si nous cédons à la première fatigue, c'est 
que nous ayons été élevés à une époque où l'instruc- 
tion publique se débattait péniblement au milieu des 
ruines ; que nous sommes les fils d'une génération qui 
en a entièrement ignoré les bienfaits ; — nous ne de- 
vons pas moins l'instruction secondaire que l'instruc- 

\ tion primaire; celle-ci est une dette dont la loi exige 
le paiement; celle-là, l'instinct de notre sûreté; nos 
consciences la réclament. L'éducation nationale est une 
question haute et grave, car l'avenir de la patrie est 
là, là tout entier; sans une direction uniforme, sans 
une règle commune , pouvant se plier néanmoins à la 
variété des intelligences, sans les liens qu'établissent 
entre les différentes classes de la société les souvenirs 
d'une jeunesse passée sur les mêmes bancs, occupée 
des mêmes jeux et des mêmes travaux , mue des mêmes 
craintes, animée des mêmes espérances , il peut y avoir 
une réunion d'hommes ; — jamais de nation ! 

« Ch. — Et l'instruction religieuse, elle aussi, doit- 
elle être comptée parmi les charges de l'État? 

L'Inst. — C'est là encore une question d'opportu- 
nité. Dans les pays où le sentiment religieux a pénétré 
dans toutes les classes, où il accompagne l'homme du 
berceau à la tombe, où son action se fait sentir dans 
les habitudes et jusque dans le langage national, où il 
s'est, pour ainsi dire, infiltré dans toutes les couches 
de la société, et se respire avec l'air; où l'incrédule, 
s'il ne rend à la croyance universelle l'hommage de son 
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silence , ne la combat du moins qu'avec des paroles 
graves et mesurées ; on peut se reposer sur les fidèles 
du soin de récompenser dignement les ministres d'un 
culle révéré. — Là où le peuple est souventindifférent, 
quelquefois hostile , où des préventions faciles à ex- 
pliquer l'éloignent de toute manifestation extérieure 
d'une foi qui vit peut-être encore au fond de son cœur, 
il faut que l'État cherche à la ranimer, à l'éclairer; 
qu'il veille à ce que les sordides préoccupations de la 
vie matérielle n'étouffent pas entièrement les pensées 
qui spiritualisent et ennoblissent. — Il ne faut pas que 
la tâche du prêtre, déjà si difficile et si laborieuse, soit 
rendue plus pénible encore par la dépendance et par 
la pauvreté. 

Il y a des dépenses dont les produits ne s'évaluent ni 
en francs ni en centimes, et qui ne sont pas pour cela 
les moins importantes; elles ont pour résultat le bon 
ordre, la paix, les progrès intellectuels et moraux, la 
confraternité des peuples; — elles honorent le gouver- 
nement qui les propose et la nation qui les supporte. 

Ch. — Les dépenses dont vous m'avez parlé jusqu'à 
présent sont toutes dans l'intérêt delà nation; elles 
sont destinées à pourvoir à sa défense contre les atta-. 
ques du dehors, ou à maintenir au dedans la sécurité 
de la propriété; à réprimer, ou mieux encore, à pré- 
venir le crime; elles tendent à augmenter la prospé- 
rité matérielle ou à développer la vie morale; mais il 
en est d'autres dont vous n'avez fait aucune mention , 
qui, dit-on, nous écrasent : il y a des fonctionnaires 
dont il nous faut servir les traitemens, des habits bro- 
dés dont nous payons la façon. 

L'Iivst. — Quant aux habits brodés, on n'en portera 
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plus le jour où nous serons assez sages pour respecter 
l'homme et ses fonctions , abstraction faite du signe 
extérieur; quant aux fonctionnaires eux-mêmes, sup- 
primons sans pitié ceux qui sont inutiles; mais soyez 
assez justes, assez prudent, je ne dis pas assez géné- 
reux, pour ne pas marchander les bons et loyaux ser- 
vices de ceux que tous connaissez. 

Ch. — Cependant quand on réduit les traitemens , 
voit-on pour cela les candidats manquer ? 

L'Inst. — Non sans doute : il y aura toujours des 
hommes nécessiteux et peu consciencieux qui s'enga- 
geront à remplir n'importe quelles fonctions à n'im- 
porte quelles conditions ; ces hommes seront toujours 
payés trop cher ; — il en est d'autres dont la fortune 
particulière supplée à lexiguité des traitemens ; ne 
choisir que dans cette classe , c'est créer une véritable 
aristocrate de richesses , exclure des emplois publics 
tout homme n'ayant que son talent et son zèle pour 
patrimoine; — il me semble que ce n'est pas là ce que 
nous devons vouloir ; ce n'est pas là employer chacun 
selon sa capacité, le récompenser selon ses œuvres. 
A mon avis , il y a plutôt lieu de reprocher à la nation 
sa parcimonie que sa magnificence; trop souvent elle 
laisse s'éteindre dans un cruel oubli la souffrante 
vieillesse de l' homme dont elle a usé la jeunesse : je 
crois qu'à cet égard nous sommes de tous les peu- 
ples le plus avare et le plus ingrat. 

Ch. — Comment, mon ami ! et le bon marché des 
gouvernemens républicains dont on nous a tant entre- 
tenus : j'ai ouï dire que le président des États-Unis 
n'a que 435,000 fr. par an , pendant qu'un roi de 
France a douze millions. 
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L'Inst. — On aurait pu te dire en même temps que 
le commis américain le moins payé a 5,420 fr. par an , 
pendant que l'employé de même classe, en France , 
ne reçoit pas au-delà de \ ,000 à 1 800 fr. Si les postes 
élevés sont moins rétribués que chez nous, les postes 
subalternes le sont bien plus. Du reste, il n'y a aucun 
rapport entre les positions des chefs de ces deux États; 
le président sort de la chambre des représentons pour 
monter sur le cheval qu'il a , à son arrivée , attaché 
lui-même à la grille; et, rendu à la vie privée, il se 
repose dans le calme de son intérieur, des soucis po- 
litiques du jour ; mais nous, nous exigeons d'un roi 
l'exercice d'une coûteuse hospitalité, une représen- 
tation continuelle; nous aimons l'éclat des fêtes, la 
splendeur des décorations; nous voulons qu'on nous 
éblouisse , qu'on nous amuse ; nous ne savons ni nous 
interdire des fantaisies dispendieuses , ni les payer sans 
murmurer. Puis, comme la nation a voulu s'en re- 
mettre à la royauté du soin d'encourager les arts , de 
secourir le malheur, il faut au moins lui accorder les 
moyens de remplir noblement une tâche qui , après 
tout , n'est que le juste dédommagement des dégoûts 
dont elle est abreuvée , des ennuis dont elle est sur- 
chargée. — Les dépenses occasionées par le maintien 
de la dignité royale , lorsqu'elles se renferment dans 
de sages limites, ne sont ni les moins justes ni les 
moins nécessaires. 

Ch. — Nécessaires ou non, il est certain que les 
charges publiques doivent occasioner une forte di- 
minution dans les revenus particuliers, et j'avoue que 
je ne suis pas fâché d'en voir la liste épuisée. 

L'Inst. — Pas encore ; il en reste une dont il est 
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bien permis de déplorer l'existence; je yeux parler de 
la dette publique , qui nous met dans la position de ces 
enfans honnêtes et laborieux qui , pour soutenir l'hon- 
neur de la famille , se résignent à payer des dettes con- 
tractées par des pères prodigues et dissipateurs. 

Ch. — C'est une dure nécessité, je l'avoue; mais il 
faut s'y soumettre , si l'on ne veut plus tard se trouver 
dans l'impossibilité d'emprunter. 

L'Inst. — Ce ne serait pas là un grand malheur, 
car alors nous serions forcés de mettre nos dépenses en 
équilibre avec nos recettes, et nous ne serions plus ex- 
posés à choisir entre une gêne imméritée et une ban- 
queroute honteuse. 

Ch. — Et cependant s'il y a , comme vous le dites , 
une analogie parfaite entre l'administration des biens 
particuliers et ceux de l'État , je ne vois pas pourquoi 
celui-ci s interdirait la faculté d'emprunter, faculté 
souvent si utile à l'individu. 

L'Inst. — C'est que malheureusement on néglige, 
pour les emprunts publics, les précautions dont la 
prudence individuelle a soin de s'entourer. Avant 
qu'un capitaliste consente à prêter son argent à un 
homme privé , il exige de lui ou un gage efFectif ou la 
preuve que l'emploi qu'il se propose d'en faire est de 
nature à reproduire cet argent , plus les intérêts ; — 
mais le capital du créancier public est totalement 
anéanti et il ne reçoit en échange qu'un nom inscrit 
sur un grand-livre , c'est là sa garantie matérielle ; sa 
garantie morale repose sur l'espoir que chaque gouver- 
nement successif continuera à prélever l'intérêt de sa 
dette sur les produits de l'industrie des générations à 
venir. 
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Ch. — Pauvre garantie! car le peuple pourrait ri- 
goureusement se refuser à ce que l'on dispose ainsi des 
fruits de son travail, ou ce travail lui-même devenir 
insuffisant; et je m'étonne que l'on consente à prêter 
à un créancier qui d'un jour à l'autre pourrait devenir 
insolvable ou récalcitrant. 

L'Inst. — Non-seulement on y consent, mais on y 
met de l'empressement ; non-seulement on prête aux 
pays riches et aux gouvernemens stables, mais aux na- 
tions obérées de dettes et aux tyrans d'un jour; et l'on 
fait, à laide de pareilles spéculations, des fortunes 
fabuleuses. 

Tu supposes bien que celui qui n'a ni le pouvoir ni 
la volonté de rembourser accepte sans difficulté toutes 
les conditions imposées par le prêteur; or voilà com- 
ment la chose se passe. Un capitaliste avance quatre 
millions; on lui donne une reconnaissance de huit; sur 
ces quatre, il retient encore l'intérêt de huit pendant 
deux années à 5 p. 100; c'est déjà, tu le vois, un intérêt 
de 1 0 p. 1 00 sur la somme véritablement prêtée ; puis 
il propose au public , qui ignore ces conventions se- 
crètes, de devenir son associé; le public alléché sur- 
tout par la réputation de prudence et d'habilité de celui 
qui a contracté l'emprunt, ne pouvant d'ailleurs retirer 
que 3 ou 4 p. 100 dans les entreprises ordinaires, se 
sent assez disposé à acheter pour 80 ou 90 francs 
100 francs de capital et 5 francs de revenu ; cepen- 
dant il achète avec une certaine défiance, et le capita- 
liste, qui s'en aperçoit, se garde bien d'encombrer le 
marché de ses coupons ; n'a-t-il pas deux années de- 
vant lui ? On attend avec anxiété la première échéance, 
l'intérêt se paie avec exactitude; à mesure que les 
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trimestres se succèdent la confiance augmente , les 
fonds montent, les coupons se placent; bientôt l'en- 
gouement remplace la défiance , et Ton supplie le ca- 
pitaliste de céder pour 400 ou 105 francs , c'est-à- 
dire au pair ou au-dessus, une inscription de 100 
francs qui ne lui en a coûté que 50; il y consent, 
et lorsqu'il a payé le dernier terme des intérêts qu'il 
avait réservés, les seuls qui seront payés, son der- 
nier coupon est vendu; il a réalisé, par son savoir- 
faire, dans quelques mois, une fortune qu'il n'aurait 
pas obtenue par l'industrie la plus heureuse et la plus 
intelligente, exercée pendant une longue vie; seule- 
ment, industriel il aurait créé des capitaux au lieu de 
les escamoter , nourri le peuple, au lieu de le duper. 

Ch. — Et ceux qui ont acheté, qui se sont mis à sa 
place? 

L'Inst. — Oh! quant à ceux-là, ils peuvent lire leurs 
noms inscrits sur le grand-livre, ce qui leur donne le 
droit d'adresser des pétitions aux chambres qui n'en 
peuvent mais, et des réclamations aux ambassadeurs 
qui n'en peuvent pas davantage. 

Ch. — Mais n'est-ce pas chose indigne de voir un 
gouvernement se jouer ainsi de la crédulité publi- 
que? 

L'Inst. — Tu oublies que les gouvernemens se suc- 
cèdent et qu'il n'y a pas toujours solidarité entre eux; 
dans le cas , par exemple , où la guerre civile ravageant 
un pays, les deux partis auraient négocié chacun un 
emprunt, crois-tu que celui qui triomphe soit respon- 
sable des dettes de son adversaire , et que son honneur 
se trouve engagé à payer cet emprunt contracté dans 
le but de le renverser ; et penses-tu que le peuple qui , 
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ûprés tout , a voix au chapitre , consente à porter deux 
bats? 

Ch. — Non ; d où je conclus qu'il y a au moins de 
la prudence à ne prêter qu'à des gouvernemens soli- 
dement établis. 

L'Inst. — 11 est certain que ceux-ci mettent un trop 
haut prix à leur crédit pour faire banqueroute ; cepen- 
dant ils ont bien leurs petits tours de passe-passe : de 
temps en temps, ils réduisent l'intérêt, ou rembour- 
sent, quand il est à bon marché, un capital qui a été 
acheté cher. 

Ch. — S'il en est ainsi, pour écahpper à tant d'in- 
convéniens, n'approuveriez-vous pas que , renonçant 
totalement aux emprunts, chaque génération s'imposât 
elle-même ? 

L'Inst. — Non ; car il est pour des pays des momens 
de crises extrêmes, où, après avoir demandé au con- 
tribuable tout ce qu'il peut donner , après avoir re- 
tranché toutes les dépenses de luxe, opéré toutes les 
économies , il est permis d'empiéter sur les ressour- 
ces des générations subséquentes. Des luttes ayant pour 
but de conserver intactes l'indépendance et les institu- 
tions nationales sont de ce genre, puisqu'elles intéres- 
sent au plus haut point ces générations ; mais je ne 
sais si même alors il est permis de contracter, comme 
l'a fait l'Angleterre, dans un tout autre but, une dette 
de vingt milliards, dont l'intérêt réduit est de sept 
cents millions ; et il me semble que s'il y a eu pareille 
occurrence , quelque chose de plus étonnant que la 
patience du , peuple et la résignation avec laquelle il 
supporte un fardeau que lui ont légué l'humeur guer- 
royante et l'égoïste prodigalité de ses devanciers, c'est 
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1 incurie du gouvernement, qui , vivant au jour le jour, 
l'augmente plutôt qu'il ne le diminue. — Heureuse- 
ment nous n'avons rien de semblable , et le paiement 
de notre dette est chose possible. 

Ch. — J'espère donc qu\>n y veillera; car je sais 
que pour mon compte, j'aimerais bien mieux travailler 
pour qu'on nous débarrasse du capital que pour nous 
faire servir des intérêts. 

L'Ikst. — Dans tous les cas, tu dois voir combien il 
est essentiel que tous contribuent aux dépenses que 
nous venons d'énumérer, chacun selon ses facultés. 
Four peu qu'on n'ait en vue que la prospérité du pays 
et le maintien de ses institutions, il est facile de con- 
venir du montant et de l'emploi de l'impôt ; mais il 
faut quelquefois beaucoup d'habileté pour appliquer 
les règles qui doivent présider à sa répartition. 

Il est de la plus haute importance que chacun soit 
imposé en raison de ce qu'il possède , qu'il sache exac- 
tement ce qu'on est en droit de lui demander, que les 
frais de perception soient aussi modiques que possible ; 
et il est à désirer aussi qu'on donne le plus de facilité 
que l'on pourra à celui qui paie. — En d'autres ter- 
mes, il faudrait que l'impôt fût égal, certain, effectif 
et pas inutilement onéreux ; or, il est assez difficile de 
trouverun genre d'impôt qui réunisse tous ces avan- 
tages. 

Il y a des pays où les dépenses étant tout-à-fait à 
jour, le gouvernement n'a qu'à déclarer le revenu 
dont il a besoin pour que , convaincu de la réalité de ce 
besoin et de la nécessité d'y pourvoir , chaque individu 
s'empresse de porter lui-même sa quote-part au tré- 
sor ; comme nous ne sommes pas animés d'un esprit 
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public aussi éclairé et que c'est à qui se débarrassera 
de sa part du fardeau, dût-on en charger son voisin , 
l'assiette de l'impôt devient une chose embarrassante. 

Ch. — Quand vous dites que l'impôt devrait être 
égal , entendez-vous par là que le riche et le pauvre 
soient taxés dans la même proportion? il me semble 
qu'il y aurait à cela une grande injustice, «ar l'un sen- 
tirait vivement la perte de la trentième partie de son 
revenu , pendant que l'autre subirait, sans s'en aperce- 
voir, une semblable réduction dans le sien. 

L'Inst. — Cela est vrai; et bien qu'on prétende que 
faire ainsi des catégories de riches et de pauvres pour- 
rait comprimer l'essor de l'industrie et décourager l'ac- 
cumulation, j'avoue que je m'arrêterais peu à cette 
objection, et que je préférerais à la plupart des impôts 
celui qui serait levé directement et gradué d après les 
fortunes, de telle sorte qu'il ne dérangeât en rien les 
positions respectives des contribuables; et encore, je 
ne me le dissimule pas, ce genre d'impôt n'est pas sans 
beaucoup d'inconvéniens : tous les revenus ne sont pas 
de la même nature; ceux du médecin, de l'avocat, de 
l'homme en place ne devraient pas être taxés comme 
ceux du propriétaire ou du rentier; et quant à ce der- 
nier, il y aurait une différence à établir entre le revenu 
provenant d'une rente viagère ou perpétuelle; puis, il 
y a quelque chose de fâcheux dans les recherches qu'il 
nécessite ; elles peuvent ébranler le crédit des uns , hu- 
milier l'amour-propre des autres , sans dire qu'elles 
ouvrent une porte à la mauvaise foi, et sont souvent 
éludées. 

Ch. — Taxez donc la source du revenu , la rente sur 
l'État, le bien fonds, les maisons, etc. 
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LIiist. — Je crois en effet que ce serait là ce qu'il 
y aurait de plus juste; du reste, malgré les embarras 
inséparables de l'exacte répartition de tout impôt di- 
rect, ce dernier me parait devoir l'emporter sur celui 
qui frappe les objets de consommation, l'impôt in- 
direct. 

Ch. — Cependant cela devrait dépendre de la na- 
ture des objets; si ce sont des objets de luxe, quoi de 
plus naturel? 

L'Inst. — Malheureusement, ce genre de taxe n'é- 
tant jamais assez productif, on est obligé de s'en pren- 
dre aux objets dont l'usage est le plus généralement 
répandu, et alors il est cruel de voir le journalier avec 
ses six enfans payer à l'État pour sa boisson, sa chan- 
delle, son sel et son savon, presque autant que l'homme 
riche ayant six domestiques, et bien plus que le mil- 
lionnaire avare qui cherche à s'affranchir d'une partie 
de sa dette envers l'État, en n'achetant que ce dont il a 
rigoureusement besoin; puis, comme cet impôt rend 
nécessaires une foule d'employés dont les salaires sont 
en pure perte, il sort ainsi des bourses des contribua- 
bles bien plus d'argent qu'il n'en rentre dans les coffres 
de l'État; il donne lieu à des formalités gênantes, en- 
courage la contrebande, autorise des visites domici- 
liaires et expose à de graves tentations la probité des 
agens du fisc, qui sont d'ailleurs toujours suspects, 
souvent outragés, quelquefois même maltraités dans 
l'exercice de leurs fonctions; son action est inégale- 
ment sentie, son produit incertain, sa perception coû- 
teuse et souvent vexatoire ; et cependant c'est peut- 
être celui dont le consommateur se plaint le moins. 

Ch. — Le riche, je le conçois, mais le pauvre? 
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L'Inst. — Le pauvre aussi : comme le vendeur con- 
fond, dans son prix, l'impôt avec la valeur réelle de la 
marchandise , l'acheteur oublie de l'en séparer, et re- 
jette la hausse sur la rapacité du détaillant. — En outre, 
l'exercice de l'épargne et la prévoyance lui sont si pé- 
nibles , le nom d'impôt si odieux , qu'on en obtient 
plus facilement en très-petites portions et au fur et à 
mesure de ses besoins , une contribution tout-à-fait 
hors de rapport avec ses moyens, qu'une taxe compa- 
rativement faible, mais exigible en masse et dont le 
but n'est pas déguisé. 

Ch. — Je conçois cependant que cet impôt, que nous 
payons en quelque sorte par surprise, équivaut à un 
impôt sur les gages du laboureur. 

L'Inst. — Sans doute, et il y a plus; celui-là contre 
lequel vous ne manqueriez pas de vous récrier serait 
néanmoins payé par le propriétaire, pendant que les 
droits sur toute espèce de marchandises sont payés en 
dernière analyse par le consommateur. 

Du reste, si l'on n'arrive pas à créer à l'égard de 
l'impôt une théorie raisonnable, ce ne sera pas faute 
d'avoir multiplié les expériences pratiques ; on a tout 
imposé: — le foyer domestique, l'air, la lumière, le 
maillot, le linceul, le luxe du riche , le nécessaire du 
pauvre , la matière première , la marchandise à moitié 
confectionnée , celle qu'on livre ; les actes de la vie ci- 
vile, le concours de la religion, la diffusion des con- 
naissances, l'héritage de l'orphelin, le don de la bien- 
faisance, la vente forcée du débiteur insolvable ; — on 
a attiré l'inexpérience dans d'infâmes repaires pour 
qu'elle fournit son contingent au trésor, on a mis l'im- 
moralité en coupe réglée , vendu à la corruption son 
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brevet d'exercice; — et Ton n'est guère moins embar - 
rassé qu'auparavant. 

Ch. — Est-ce qu'on n'est parvenu à aucun principe 
fixe? 

L'Inst. — Si ; Ton reconnaît assez généralement que 
frapper d'un impôt les objets de luxe , c'est en dimi- 
nuer, sinon en proscrire l'emploi ; que toucher au 
capital, c'est couper l'arbre dans ses racines; qu'in- 
tervenir dans les procédés de l'atelier ou de l'usine , 
c'est entraver la marche de l'industrie ; que réclamer 
une part dans l'excès de produits dû au travail indivi- 
duel du laboureur, c'est arrêter les progrès de l'agri- 
culture; que laisser le fisc pénétrer dans les tribunaux, 
c'est en défendre l'accès au malheureux opprimé; que 
lui donner entrée dans l'imprimerie, c'est accorder aux 
riches le monopole de la science. — On a aboli la dime, 
fermé la loterie, interdit les maisons de jeu; — espé- 
rons qu'un temps viendra où l'on ne sera plus obligé 
de lever par des moyens détournés et inutilement dis- 
pendieux un argent nécessaire à l'État ; mais où chacun 
regardera comme un devoir impérieux de supporter 
sa part dans les charges publiques aussi bien que dans 
celles qui lui sont personnelles ; où, les dépenses con- 
senties et mises en rapport avec les recettes , les comptes 
vérifiés, on soldera, sans hésitation, le mémoire qu'on 
présentera avec franchise. 



FIN. 
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A PARIS, me Saint-Andre-des-Arts, 68, 

Et à partir du l ,r avril 1838, 
rue de Tournon, 17. 

fflSTOIRE UNIVERSELLE 

A L'OSACB 

DE LA JEUNESSE, 

rAi 

Traduite de l'allemand par w&af* 
2 GROS VOL. 1N-12. — PRIX : 7 FRANCS. 



Cet abrégé d'Histoire Universelle, rédigé sur un plan nouveau 
et de la manière la plus propre à exciter l'intérêt, est adopté déjà 
depuis long-temps dans les écoles de l'AIlemague. On en a public 
de nombreuses éditions ; et nous ne doutons pas que sa traduc- 
tion ne soit accueillie avec faveur, car un livre semblable man- 
quait; et aujourd'hui que l'enseignement de l'histoire a pris place 
parmi les premiers élémens de toute bonne éducation, un résumé 
bien fait ne peut que rendre de véritables services. Sans ressembler 
à ces petits volumes plus arausans qu'instructifs, destinés au pre- 
mier âge, l'Histoire universelle deBredotv est conçue de manière à 
captiver les jeunes lecteurs auxquels elle est destinée. Ce n'est ni 
une sèche nomenclature de rois et d'empereurs, ni une chronologie 
aride et monotone. On y trouve l'histoire des peuples aussi bien 
que celle de leurs princes, et le récit de toutes les grandes décou- 
vertes, de toutes les inventions du génie humain, ainsi que des har- 
dis voyages maritimes qui ont contribué à répandre la civilisation 
dans toutes les contrées du globe. Les principales époques histo- 
riques sont représentées avec les traits particuliers que leur ont 
imprimés les divers peuples qui tour-à-tour les dominèrent. 
(Extrait de la Ritci Chttiqvb des Livbes kovtbacx, Janvier 1838.) 
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MYTHOLOGBE 

CLASSIQUE ELEMENTAIRE, , 

- Par J. HUMBERT, 

ProfeM.ur à l'Académie de Genè*c. 

1 vol. in-12, carL — 2 fr. 

Écrite avec une grande pureté et rédigée de manière à pouvoir 
être mise sans aucun inconvénient entre les mains de la jeunesse, 
cette Mythologie remplace "avantageusement tous les vieux abrégés 
de Chompré et autres, dont*on se servait jusqu'ici. Aussi n'a-t-elle 
pas tardé à être adoptée , soit en Suisse , soit en France et en Bel- 
gique, dans plusieurs collèges ou pensionnats. 
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AVEC DES NOTES SUR LES LOCUTIONS VICIEUSES 

ZT DES RÈGLES DORT1IOGRAPUE , 

Par B. PALTEX, professeur de langue française. 
4» «bitum, OffrouBtr fat it «onsril rogal bt l'WntMMUi. — In-8°, cart. I fr. 50 c. 



TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE 

D'ARITHMÉTIQUE, 

£uitu Vime lable 1res €oflaritl}mc6 ïirs nombres 

DEPUIS 1 JUSQU'A 10,000, AVEC CINQ DÉCIMALES; 

- Par Élu RITTER, ' 



»e. 

1 vol. in-8". — 6 fr. 50 c. 



COURS ELEMENTAIRE D'ASTRONOMIE, 

Par E. DEVELEY, professeur a l'Académie de Lausanne. 
3' édition. — 1 vol. in-8°, fig. — G fr. 



COURS de PHYSIQUE EXPÉRIMENTALE, 

Par M. MARCET, professeur à l'Académie de Genève. 
2* édition. — l vol. in 8\ — 7 fr. 50 e. 



LA BOTANIQUE , 

MB T2B9V*Q9AHna <&DHT3Jl2Air2<DB3 0 

Trad. de l'anglais de madame M AU CET par M. MAC AIRE. 

2 vol. in -8°. — 9 fr. 

Cet ouvrage, qui offre le meilleur traiié élémentaire de physiologie végé- 
tale, est écrit d'une manière fort agréable. C'est, comme dans presque tous 
les livres du même auteur, une mère qui converse avec ses filles et leur ex- 
pose avec clarté tous les faits intéressais de la science. Voici les divers 
chapitres qu'il renferme : Introduction : différence des* minéraux et des 
êtres organisés , des animaux et des plantes , organes des végétaux , etc. — 
Des Racines : nutrition des plantes, diverses sortes de racines. — Des 
TIGES : leur structure, bois, moelle ascension de ta sève, etc. — Des 
Feulles : leur division, cotylédons, bourgeons, arbres toujours verts, 
chute des feuilles. — De la Sève : expériences de Bonnet, Scnebier, De 
ssure. — Du Camrium et des Si es propres. De l'action de la 
lumière et de la CHAi.Ei r sur les pla>tes. De l'action de l'air sur 
les plantes; de l'action de l'eau et de l'arrosement ; de l'action du sol , cul- 
tive, assolemens divers. — De la multiplication des Plantes par 
surdivision. De. la Greffe. Multiplication des plantes par >emences. 
La fleur : fleurs composées. — Du fruit : de la graine. — Classifica- 
tion des plantes : systèmes artificiels, méthodes naturelles. — Dr la 
Géographie botanique : Influence de la culture sur la végétation. De 
la dégénération et des maladies des plantes. — De la Culture des Ar- 
bres : culture des plantes qui donnent des liqueurs fermentées. Culture 
des herbes, des racines tubéreuses et des céréales. Des plantes oléagineuses 
et des légumes. 



LA PHYSIQUE ou PHILOSOPHIE NATURELLE, 

Par le même auteur. — 1 vol. in -8° de 5Go pages. — 6 fr. 

Propriétés générales des corps. Attraction de gravité. Des lois du mou- 
vement. Des machines. Des planètes et de leur mouvement. Propriétés mé- 
caniques des fluides. Du veut et du son. Optique , etc. 



L'ECONOMIE POLITIQUE, 

Par le même auteur. — i vol. in 8 % de 528 pages. — 6 fr. 

* 

De la propriété. Division du travail. Sur le capital. Salaires et population. 
Du sort des pauvres. Revenu. Culture des terres. Valeur et prix de la mon- 
naie. Commerce. Dépense , etc. 

NOTIONS DE JOHN IIOPKINS 

Par le même auteur; traduites par M n< Cakolinb CllERBULIEZ. 

1 vol. in-S". — 2 fr. 50 c. 

Ce petit volume renferme neuf contes dans lesquels sont exposés d'une 
manière fort simple les principes de l'économie politique. Il est destiné à' 
populariser cette utile science, et à en donner le goiH aux jeunes gens. 

M. le Ministre de l'instruction publique a donné son approbation aux 
Notions dé John /foplïns en en faisant acheter 2.ï exemplaires. 
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SIMPLES HISTOIRES racontées à mes jeunes amies. 1 vol. în-12. 

1 fr. 25 c. 

HISTOIRE DU PEUPLE JUIF, à l'usage de la Jeunesse, par madame 
Mary Meynieu. In-12. 2 fr. 

ÉTIENNE ET VAL EN TIN , ou Mensonge et Probité, par mademoi- 
selle S. Ulliac-Trémadeure ; ouvrage couronné par la Société de 
Patronage pour les jeunes libérés. 1 vol. in-12, fig. 3 fr. 50 c. 

LES JEUNES NATURALISTES, Entretiens sur l'histoire naturelle, 
par la même. 2 vol. in-12, fig. 7 fr. 50 c. 



HISTOIRE 

DES DOCTRINES MORALES ET POLITIQUES 

DES TROIS DERNIERS SIECLES, 

Par Jît. 3. HlatUr, 

I de» Étude*, Membre corret pondaat de linslitat, etc. 
3 vol. in-8°. — 22 fr. 50 c 



OEÏ TRES DE FREDERIC SCHLEGEL, 

REWFKllMAST : 

HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE ANCIENNE ET MODERNE, 

Traduite de l'allemand par William DUCKETT. 
Svol.in-8*. —Mflr. 
TABLEAU DE L'HISTOIRE MODERNE, 

Traduit de l'allemand par Joël CHERBULIEZ. 
2 vol. in-8°. — 15 fr. 

PHILOSOPHIE DE LA VIE, 

Traduite de l'allemand par M. l'abbé GUÉNOT. 
2 vol. in-8\ — 15 fr. 

PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE, 

Traduite de l'allemand par M. l'abbé LECHAT. 
2 voL in-8». — 12 fr. 

ESSAI SUR LA LANGUE ET LA PHILOSOPHIE DES INDIENS, 

Trad. de l'allemand par M. M AZURE. 
1 vol. in-8». — 7 fr. 50 c 

REVUE CRITIQUE 

b« ç^tw* ^Jonveawx p«6fi« f<nbant V&m'« \83j, 

RÉDIGÉE PAR JOËL CHERRULIEZ. 

1 vol. in-8°. — 7 fr. 50 c. 

On peut s'abonner pour l'année courante, qui paraît par N ,f de 32 à 40 pages, 

le 15 de chaque mois. 
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ni l'tupiuniiniE d« BEAU, a siikt-ceiuiaib-ex-iatb. 
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